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  Aux yeux de l’homme allongé dans l’herbe derrière la clôture du terrain d’Orly, le Boeing 747 des Pan World Airways ressemblait, avec ses volets d’intrados abaissés et son nez pointé en l’air, à une gigantesque mante religieuse. Quand le jet piqua sur lui, il souleva son lourd lance-grenades de la main droite, maintint son poignet de la gauche et visa l’amorce de l’aile. Ses paumes étaient moites mais il ne tremblait pas.


  Le commandant John Conrad relâcha le manche d’une fraction de centimètre. On était entre chien et loup, à l’heure où, dans la nuit naissante, il est aussi malaisé de conduire une voiture que de faire atterrir un avion. Les réflexes surentraînés de Conrad étaient entièrement braqués sur la tâche immédiate : poser l’appareil en douceur. Mais une partie de son esprit était ailleurs. Il songeait qu’un nouveau vol de la peur touchait à son terme. Dans de bonnes conditions. A New York, une alerte à la bombe avait retardé le décollage d’une heure et, alors qu’il se trouvait au milieu de l’Atlantique, Conrad avait été averti qu’un Boeing 707 de la compagnie avait explosé au sol à Chicago.


  Le jet passa au-dessus de la clôture et Conrad cessa de penser aux bombes. Une seule chose importait : poser avec délicatesse trois cents tonnes de métal sur une piste de béton inerte.


  L’homme couché dans l’herbe n’actionna la détente qu’au moment où le nez de l’avion fut juste au-dessus de lui et le hurlement des réacteurs noya le bruit sec de la détonation. L’homme était sûr et certain que l’ogive du petit cylindre contenant la charge incendiaire s’était enfoncé dans l’aile, mais comme il y avait un système de retardement, il faudrait un certain temps pour en obtenir la confirmation. Il coupa le transistor qui lui transmettait les consignes de la tour de contrôle, le mit dans sa poche, se releva et, plié en deux, regagna au pas de course la Porsche garée sur le bas-côté de la route. Il fourra le lance-grenades sous le siège, s’installa au volant et démarra en direction de Fontainebleau.


  A Evry, il prit l’autoroute A 6. Sur le pont qui franchissait le Loing, il ralentit pour permettre aux deux voitures qui le suivaient de le doubler, baissa la glace et, sans s’arrêter, balança le lance-grenades dans la rivière.


  Le commandant Conrad laissa les commandes au copilote pour amener l’avion au parking. Il jura entre ses dents en voyant l’armée de policiers en uniforme, mitraillette au poing. La compagnie avait demandé que la police protège le Boeing, mais les autorités auraient quand même pu se montrer plus discrètes !


  Le dernier passager avait débarqué quand la bombe explosa.


  Une flamme orange jaillit, aveuglante, et le métal de l’aile commença à fondre sous l’effet de l’effroyable chaleur. Un employé à l’aéroport empoigna un extincteur portatif et le braqua sur le brasier, mais le métal liquéfié qui retombait en pluie l’empêchait d’approcher. Il fallut l’intervention d’une voiture de pompiers qui aspergèrent l’aile de mousse pour avoir raison des flammes. Mais l’infrastructure portante était déjà dévorée par le feu et l’aile s’affaissa sous le poids des deux réacteurs.


  Le conducteur de la Porsche avait dépassé Mâcon quand, à la voix rauque de Mireille Mathieu, succéda celle d’un speaker. C’était le flash de vingt-trois heures. En début de soirée, un mystérieux incendie avait endommagé un appareil de la P.W.A. C’était la troisième fois qu’un avion de cette compagnie était victime d’un grave attentat en l’espace de quarante-huit heures. Le commentateur enchaîna sur d’autres nouvelles. Le chauffeur appuya sur la touche stéréo et enclencha une cassette de Cecil Taylor. Aux approches d’Avignon, il s’arrêta à un restoroute, se fit servir deux scotchs et un steak, puis dormit quelques heures dans sa voiture.


  Le soleil était déjà haut dans le ciel quand il atteignit Monte-Carlo.


  Joe Morelli alluma la TV couleurs, ôta la veste en whipcord couleur fauve qu’il posa sur un dossier de chaise, desserra son nœud de cravate et, sans prendre la peine d’enlever ses crocos à cent dollars, s’étendit sur le divan de velours rouge d’où il pouvait regarder l’écran. Dehors, il faisait chaud et lourd, mais les fenêtres de la vieille maison de Brooklyn étaient hermétiquement closes et le thermostat poussé au maximum. Bien que l’intelligence du vieux Salvatore Morelli fût encore alerte, son corps fragile et rhumatisant qui avait subi les assauts de soixante-douze hivers se ressentait de l’humidité du printemps. Son rêve le plus cher était de confier la responsabilité de la Famille à son rejeton – Joe aurait trente ans dans un mois – de regagner sa terre natale et de passer le reste de ses jours à se prélasser au soleil de Sicile. Mais le vieux mafioso savait que ce n’était là qu’un sogno d’oro – un rêve d’or. S’il aimait tendrement son fils, il n’était pas aveugle.


  Le présentateur annonçait le sommaire du journal quand la mère de Joe – poitrine plantureuse, hanches généreuses et visage de madone – entra.


  — Combien de fois faudra-t-il que je te répète de ne pas te coucher sur le divan avec tes chaussures ?


  — Tais-toi, maman. Je voudrais écouter les nouvelles.


  Joe posa les pieds par terre et s’assit.


  — C’est tellement important ?


  — Je t’en prie, mamma, laisse-moi écouter !


  — … et l’on se perd en conjectures sur la cause du sinistre. Le mystère est total.


  Au visage du journaliste succéda l’image d’un avion dont une aile était en flammes.


  — Crame, mon joli, crame ! murmura Joe.


  — Qu’est-ce que tu dis ? demanda Reina Morelli sur un ton courroucé. Il y a peut-être des femmes et des enfants dans cet avion.


  — Il est au sol et il est vide. Le type vient de l’annoncer.


  Sur le petit écran se déroulait à présent une bataille de rue à Belfast. Joe se leva, et se donna un coup de peigne. Ses cheveux noirs et ondulés étaient son meilleur atout et il en prenait grand soin. Il les avait hérités de sa mère, de même que sa petite taille et sa tendance à l’embonpoint. Heureusement, la mode était aux talons hauts et aux larges ceintures de cuir qui corsetaient son ventre avachi. Il renoua sa cravate et enfila sa veste.


  — Où vas-tu, Guiseppe ? s’enquit sa mère d’une voix radoucie. Le dîner est prêt.


  — J’ai une lettre à poster.


  — Tu n’as qu’à la mettre dans la boîte du coin.


  — Non, il faut que je passe à la poste. (De son doigt boudiné, il souleva le menton de sa mère et l’embrassa.) Inutile de m’attendre.


  Les deux hommes assis dans le somptueux bureau du dernier étage des Pan World Airways, à Manhattan, ne se ressemblaient guère, ni intellectuellement ni physiquement et, sur le plan de l’élégance, ils n’avaient vraiment aucun point commun. Ward Ryan, le président de la P.W.A., était grand et mince. Il avait des cheveux argentés et des favoris comme le premier ministre britannique, et ses traits réguliers arboraient l’expression méfiante d’un banquier, ce qu’il avait été presque toute sa vie. Il avait une prédilection pour les complets classiques dans la gamme anthracite. Il était âgé de cinquante-huit ans.


  Bill Stanford, le vice-président, abordait la cinquantaine. C’était un gaillard bien bâti, aux cheveux châtains et indisciplinés, coupés en brosse et au sourire facile. Son costume de tweed lui avait coûté un joli paquet, mais on aurait dit qu’il avait dormi avec.


  Ryan sortit une enveloppe de la poche intérieure de son veston.


  — J’ai reçu ceci à la maison ce matin. En exprès.


  Stanford déplia un feuillet tapé à la machine :


  J’ai frappé trois fois et cela continuera si vous ne me versez pas deux millions de dollars. Si vous acceptez ma proposition, portez demain un œillet blanc à la boutonnière quand vous vous rendrez au bureau. Je vous donnerai mes instructions pour le paiement. Si vous mettez la police ou le F.B.I. au courant, vous perdrez un avion de plus. Si vous vous posez encore des questions, sachez que la bombe incendiaire d’Orly a été tirée dans l’aile de l’appareil au moment où il s’apprêtait à atterrir.


  Stanford relut la lettre, puis son regard se posa sur l’œillet rouge que Ryan avait coutume de porter à la boutonnière.


  — Ça flanque un peu la frousse de penser que ce fou ne vous quitte pas des yeux, fit-il en reposant le message sur le bureau de teck. Vous croyez que c’est sérieux ?


  — Il y a un moyen de s’en assurer.


  Ryan enfonça la touche de l’interphone et demanda à sa secrétaire de lui passer le commandant Conrad, à Orly.


  — C’est la modicité de la somme réclamée qui m’inquiète, murmura Stanford.


  — Combien faut-il à un homme pour être tranquille jusqu’à la fin de ses jours ? rétorqua sèchement le président.


  — Nous n’avons pas affaire à un isolé mais à un gang. En l’espace de quarante-huit heures, trois de nos appareils ont été endommagés – à San Francisco, à Chicago et à Paris. S’ils demandaient cinq ou dix millions de dollars, je serais plus facilement porté à croire qu’ils nous ficheraient la paix une fois que nous aurions casqué.


  — Dans ce cas, il nous aurait fallu faire appel aux banques et les banques auraient exigé qu’on mette une armée sur pied de guerre avant de payer.


  Le ronfleur grésilla et Ryan prit le téléphone. C’était Conrad. D’après le commandant, il était peu probable que la bombe se soit trouvée à bord de l’avion au départ. L’appareil avait été soigneusement inspecté à l’aéroport Kennedy. En outre, il était techniquement impossible d’en dissimuler une à cet endroit de l’aile sans retirer une partie de la voilure, ce qui eût constitué une opération longue et compliquée.


  Aurait-on pu la fixer à l’aile pendant que le Boeing roulait sur la piste ? Non, répondit Conrad. Il faisait encore suffisamment jour pour repérer quelqu’un qui se serait approché. Le P.D.G. posa une dernière question au pilote : aurait-on pu tirer un projectile incendiaire pendant la dernière phase de l’approche sans que le personnel navigant s’en aperçoive ? Conrad réfléchit longtemps avant d’admettre que cette possibilité n’était pas à exclure. Ryan raccrocha après lui avoir conseillé de soumettre cette hypothèse aux enquêteurs.


  Il se leva et alla se planter devant la fenêtre.


  — Selon Conrad, c’est possible. Autrement dit, il faut faire quelque chose en ce qui concerne cette lettre. Avez-vous des suggestions ?


  — Je vous suggère de ne rien dire à personne, de mettre demain un œillet blanc à votre boutonnière et d’attendre les événements, répondit Stanford. Un délai de vingt-quatre heures ne changera pas grand-chose.


  Ce soir-là, après avoir quitté son bureau, Ryan s’arrêta chez son fleuriste habituel et acheta une douzaine d’œillets blancs. Le lendemain matin, il en piqua un à son revers et dès l’instant où son chauffeur l’eût déposé devant l’immeuble de la compagnie jusqu’au moment où il pénétra dans son bureau, il scruta avec une intense attention tous les gens qu’il croisa. Mais personne n’avait l’air de s’intéresser particulièrement à son revers de veston.


  Dans l’après-midi, il reçut un coup de fil de Conrad. Partant de l’hypothèse que la bombe incendiaire avait été tirée au moment de l’approche, la police française avait recueilli le témoignage des chauffeurs d’autobus qui passaient toutes les heures devant l’enceinte de l’aéroport. L’un d’eux avait remarqué une voiture vide garée à proximité de la piste à peu près à l’heure de l’atterrissage du Boeing. Il s’en souvenait pour deux raisons : d’une part, il était rare, en semaine, de voir des autos arrêtées sur ce tronçon ; d’autre part, cette voiture était une Porsche. Il se rappelait la marque parce que les glaces étaient baissées et qu’il s’était dit que si une Porsche ouverte restait toute la nuit sur cette route déserte, il y avait de fortes chances pour que son propriétaire ne la retrouve pas le lendemain. Il présumait qu’elle avait une immatriculation française car la plaque ne l’avait pas particulièrement frappé.


  La seconde lettre arriva au domicile de Ryan le lendemain. Dès son arrivée au bureau, il fit appeler Stanford et la lui tendit.


  D’aujourd’hui en huit, le 15 mai, vous louerez un avion de tourisme à Zurich et vous ferez établir par le pilote un plan de vol pour Bruxelles via Fribourg, Nancy et Luxembourg. Vous quitterez Zurich à onze heures. Si le plafond est inférieur à 6 000 pieds, vous repousserez le départ de vingt-quatre heures. Vous remplirez un solide fourre-tout de toile de billets de 500 francs suisses usagés pour une valeur de deux millions de dollars et vous direz au pilote de rester branché sur la longueur d’ondes de la tour de contrôle de Zurich pendant le vol. Quand il faudra larguer le sac, Œillet le lui signalera. Si l’on tente de suivre l’avion, vous perdrez un nouvel appareil.


  — Nous avons affaire à des professionnels, murmura pensivement Stanford quand il eut relu une seconde fois la lettre. Un gang international. D’après ce plan de vol, il nous faudrait alerter la police de quatre pays. Si l’idée nous en prenait, ajouta-t-il sèchement.


  — J’ai eu un entretien ce matin avec Justine, du service juridique. Il craint davantage l’intervention de la presse que celle de la police. Selon lui, si le public apprend que nous avons payé, tous les délinquants du pays qui se croient capables de faire chanter une compagnie aérienne tenteront le coup.


  — Que suggère-t-il ?


  — Que nous payions et que nous gardions le silence. Il y a longtemps que vous n’avez pas piloté un avion de tourisme ?


  — Je peux encore me débrouiller. Mais pourquoi moi ?


  — Ces crapules peuvent très bien modifier la procédure à la dernière minute et je veux sur place quelqu’un qui puisse prendre une décision. De plus, il faudra rassembler discrètement la somme en Suisse et vous êtes habilité à le faire.


  Le lendemain, Stanford s’envola pour Paris. Le commandant Conrad vint l’accueillir à Orly et le conduisit au hangar de la P.W.A. pour lui montrer le Boeing endommagé. Au spectacle de l’aile disloquée du grand oiseau, Stanford vit rouge. Au lieu de se rendre à Zurich pour rassembler l’argent de la rançon, il sauta dans l’avion d’Amsterdam.
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  La mouche manqua de près d’un mètre le couvercle de la poubelle. Tim Parnell rembobina le fil et fit un nouveau lancer. Cette fois, il visa juste et eut un sourire de satisfaction. Comme il actionnait le moulinet, Miss Kluver, la secrétaire qu’il partageait avec celui qui lui louait son bureau à l’aéroport de Schiphol, se pencha à la fenêtre et lui cria qu’il avait un visiteur.


  — Acheteur ou vendeur ?


  — Monsieur Parnell, compte tenu de l’actuelle pénurie de clients, je vous conseille de poser votre canne à pêche et de venir vous rendre compte par vous-même.


  — D’accord, mon petit. J’arrive.


  Quand il entra dans le bureau, sa canne démontée sous le bras, Stanford l’examina d’un air songeur. En faisant intervenir un détective privé, il prenait un risque, un gros risque, et contrevenait aux dernières instructions de Ryan. Si un autre appareil sautait, il y aurait peut-être, cette fois, des pertes en vies humaines. De plus, l’apparence de Parnell ne lui inspirait pas confiance. Le privé n’avait pas de cravate, sa chemise déboutonnée bâillait sur sa poitrine et le souffle des réacteurs qui balayait la piste, avait ébouriffé ses épais cheveux noirs. Enfin, si un type avait la possibilité de s’entraîner au lancer à trois heures de l’après-midi, c’est qu’il était si prospère qu’il faisait faire le travail par des nègres ou qu’il était au chômage.


  Parnell prit la carte gravée posée sur le bureau de Miss Kluver et sourit.


  — J’aurais dû vous reconnaître. Si vous voulez entrer…


  Il débarrassa l’unique chaise des revues qui l’encombraient et Stanford s’assit tandis qu’il s’installait dans le vieux fauteuil pivotant placé derrière son bureau délabré.


  — Combien veulent-ils ? demanda-t-il.


  — Deux millions de dollars, répondit Stanford avec un vague sourire. Vous saviez qu’on nous réclamait une rançon ?


  — Hypothèse calculée, fit Parnell en haussant les épaules. Je les aurais cru plus gourmands. Vous avez l’intention de payer ?


  — Notre président estime que c’est préférable.


  — Et ce n’est pas votre avis. Sinon, vous ne seriez pas là. (Il ouvrit un paquet de Gitanes hors taxe et le tendit à Stanford qui refusa d’un geste.) Je ne vois pas comment je pourrais vous aider, enchaîna-t-il. Je n’ai plus de contacts avec les Etats-Unis.


  — C’est ici, en Europe, que la rançon doit être versée.


  — En Europe ? (Parnell sourit.) Voilà un nouveau truc. Et qui n’est pas mauvais. Je doute que la police locale soit aussi coopérative et compréhensive que le F.B.I. Vous croyez qu’il s’agit d’européens ?


  — Franchement, non. A mon avis, si le règlement a lieu en Europe, c’est pour brouiller les cartes. La connaissance qu’a cette bande des aéroports américains et de leurs organigrammes de vols, et la possibilité qu’ils ont d’introduire des bombes à bord d’appareils étroitement surveillés prouvent qu’ils sont américains. Pour la plupart, tout au moins.


  — Qui vous a conseillé de vous adresser à moi ?


  — Je connais Tommy Garfield.


  — Quelle coïncidence !


  — Non, ce n’est pas une coïncidence. Sa société d’assurances détient une part importante des actions de la P.W.A. Il pensait que c’était un bon investissement.


  — Pourquoi employez-vous le passé ?


  — Depuis le premier attentat, les passagers de tous les coins du monde nous évitent comme si nos hôtesses avaient la peste bubonique. Garfield m’a téléphoné pour me suggérer d’avoir une conversation avec vous.


  Parnell se souvenait de Garfield. Ce qui n’avait rien d’étonnant : c’était la dernière grosse affaire dont il s’était occupé. Quand il avait démissionné de la section Europe de la C.I.A. à la suite d’un désaccord sur les méthodes, il s’était établi comme enquêteur privé dans un domaine où la concurrence était relativement faible : la piraterie aérienne. Il avait choisi l’aéroport de Schiphol pour y installer son bureau. L’histoire Garfield, ç’avait été aussi un attentat contre un avion.


  Chassant ces réminiscences de son esprit, il s’accouda sur son bureau.


  — Je vois. Donnez-moi les détails et je vous dirai si je me crois capable de vous aider.


  Stanford s’exécuta et lui montra également les deux lettres.


  — Combien y a-t-il de personnes au courant ? s’enquit Parnell en tapotant les feuillets.


  — Ryan, le chef de service contentieux… et maintenant, vous.


  — Avez-vous dit à quelqu’un que vous veniez me voir ?


  Stanford hésita.


  — Ma foi, non. C’est seulement quand j’ai vu notre avion à Orly…


  — Que la fureur vous a pris, l’interrompit Parnell avec un sourire compréhensif. En somme, vous avez l’épée dans les reins et vous êtes obligé de payer. (Stanford tiqua mais ne répliqua pas.) Sinon, ils vous détruiront encore un avion, et un Boeing 747 vaut beaucoup plus de deux millions de dollars. Autre élément à prendre en considération : le prochain attentat risque de se solder par des pertes en vies humaines. Les bombes à retardement, ça n’est pas infaillible. Vous n’avez qu’à demander aux Irlandais.


  — Donc, selon vous, il n’y a rien à faire ?


  — Mais si ! Payez la rançon et lancez-vous à leurs trousses. Vous ne récupérerez peut-être pas tout votre argent mais ça leur coûtera vingt ans de placard et le prochain qui aura l’idée de s’attaquer à une compagnie aérienne y réfléchira à deux fois.


  — Se lancer à leurs trousses ? ricana Stanford. De la façon dont ils ont combiné leur coup, si nous payons, nous ne parviendrons jamais à leur mettre la main dessus. Comment voulez-vous repérer un sac bourré de billets de cinq cents francs suisses largué d’un avion quelque part entre Zurich et Bruxelles ? Et des billets usagés, ajouta-t-il sèchement.


  Parnell se laissa aller contre le dossier de son fauteuil.


  — C’est pour obtenir ce renseignement que vous me verseriez des honoraires.


  — Vous voulez dire que vous croyez pouvoir faire quelque chose ?


  — Je suis prêt à étudier la question moyennant cent dollars par jour, plus mes frais.


  Stanford examina son vis-à-vis d’un air songeur.


  — Considérez-vous comme engagé. Comment démarre-t-on ?


  — Vous allez à Zurich réunir les fonds. A quel hôtel avez-vous l’habitude de descendre ?


  — Le Baur au Lac.


  — Bon. Je prendrai contact avec vous demain soir mais dites à personne, absolument personne, que je suis dans le coup.


  Stanford sourit :


  — Ne vous faites pas de bile. Si jamais Ward Ryan apprend que je suis venu vous voir, je serai sacqué.


  — Encore une chose. Retournez à Paris et prenez une correspondance pour Zurich à Orly.


  — Pourquoi ?


  — Parce que mon petit doigt me dit que quelqu’un vous attendra à Zurich et si vous arrivez d’Amsterdam, il se posera des questions.


  — Vous ne laissez rien passer.


  — Quand c’est l’adversaire qui a les as dans son jeu, il convient de jouer serré.


  Après le départ de Stanford, Parnell se rendit à Amsterdam où il acheta un solide fourre-tout de toile suffisamment volumineux pour contenir deux millions de dollars en liasses de cinq cents francs suisses et passa le reste de la journée et la plus grande partie de la nuit dans l’atelier de Maas Goorlen, un ami spécialisé dans le matériel de surveillance électronique. Le lendemain matin, il loua une caméra automatique et prit l’avion pour Zurich.


  A l’aéroport de Kloten, il téléphona à plusieurs compagnies de charters. La troisième lui proposa un petit avion qui lui convenait. C’était un vieux Cessna repeint à neuf. Il y avait suffisamment de place au-dessus du tableau de commande pour installer sa caméra. Il le retint pour le lendemain matin. Durée de la location : deux jours.


  A dix-neuf heures, il téléphona à l’hôtel Baur. Stanford lui proposa de dîner avec lui mais Parnell refusa : son interlocuteur était vraisemblablement surveillé. Il le mit au courant à propos du Cessna. Stanford n’aurait qu’à le prendre le lendemain matin. Il lui ferait remettre à son hôtel le sac destiné à transporter les fonds. A la requête de Stanford, il donna le numéro où l’on pourrait le joindre.


  Le lendemain, en fin de matinée, Stanford téléphona à Parnell pour lui annoncer d’une voix vibrante d’excitation contenue qu’il venait de recevoir un télégramme signé Œillet, lui enjoignant de prendre l’air à neuf heures au lieu de onze heures. Le télégramme avait été déposé à la poste centrale de Zurich une demi-heure auparavant.


  — D’où m’appelez-vous ? demanda Parnell.


  — De ma chambre. J’ai pensé que c’était plus sûr.


  — Ben voyons ! Si votre ligne est sur écoute, on n’a plus qu’à s’inscrire au chômage, tous les deux !


  — Pourquoi l’auraient-ils mise sur écoute ?


  — Ecoutez, Stanford… c’est à des durs que nous avons affaire, pas à des débiles mentaux, et plus tôt vous le réaliserez, mieux ça vaudra. S’ils ont avancé l’heure du décollage, c’est pour voir votre réaction. Alors, à partir de maintenant, vous ne parlez plus à personne et vous n’utilisez plus votre téléphone. Je vous attendrai demain sur le terrain.


  — Vous ne voulez pas faire une petite enquête à la poste ?


  Parnell jura entre ses dents.


  — C’est exactement ce qu’ils attendent. Ne vous occupez donc pas d’eux.


  — Mais vous, qu’est-ce que vous allez faire ? (Il y avait de l’impatience et de l’agacement dans le ton de Stanford.)


  — Si je vous le disais, Bill, vous ne me croiriez pas. A demain.


  Non, Stanford ne l’aurait pas cru, songeait Parnell en s’élançant le long d’une petite route de campagne sur la Honda 250 qu’il venait d’acheter. Cela faisait quelques années qu’il n’avait pas fait de moto, mais il ne tarda pas à retrouver la main et quand il quitta la petite route pour faire un peu de tout-terrain, il n’était tombé que deux fois.
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  Parnell arriva à sept heures du matin à l’aéroport sur sa Honda. Il y avait peu de chances qu’Œillet charge quelqu’un d’assister au décollage mais, au cas ou l'idée lui en viendrait, son émissaire ne serait pas là avec deux heures d’avance. Le privé dévissa la planche du tableau de bord et installa sa caméra automatique. L’opération lui prit un quart d’heure. Cela fait, il coinça la petite moto derrière les sièges et se rendit au bar de l’aéroport pour prendre son petit déjeuner.


  Stanford, un sac ventru à la main, se pointa à huit heures et demie. Il balança son fardeau à l’intérieur de la carlingue et ses yeux s’écarquillèrent à la vue de la moto. Il attendit que le mécano se soit éloigné pour poser la question qui lui brûlait les lèvres :


  — Pourquoi cette petite moto ?


  — Chaque chose en son temps. Vous avez votre plan de vol ?


  — Oui. Fribourg, Nancy, Luxembourg et Bruxelles. Altitude : deux mille mètres. Apparemment, la météo est bonne.


  — Pourquoi voler si haut ?


  — Regardez la carte, répliqua sèchement Stanford. Entre Zurich et Fribourg, il y a une montagne, le Feldberg, qui s’élève à quinze cents mètres.


  — Autrement dit, il n’y aura pas de problèmes avant Fribourg. Si on balançait le sac à deux mille mètres au-dessus de la Forêt-Noire, ils ne le retrouveraient jamais. Parfait. C’est justement pour ça que j’ai apporté cette moto, plus quelques autres gadgets dont je vais vous parler…


  Quand Parnell eut terminé, Stanford eut un rire silencieux.


  — Si ça ne nous coûtait pas aussi cher, je prendrais plaisir à l’aventure, fit-il.


  La tour de contrôle les fit attendre pour permettre à deux avions de ligne de se poser et ils ne partirent qu’à 9 h 12. Stanford s’occupait de la navigation et du pilotage tandis que Parnell demeurait à l’écoute de la longueur d’ondes qui leur avait été indiquée. Ils franchirent la frontière allemande presqu’à la verticale de Waldshut et survolèrent pendant une demi-heure l’une des plus belles forêts d’Europe. Passé Fribourg, Stanford mit le cap sur Nancy. Quelques minutes plus tard, ils retraversèrent le Rhin dans l’autre sens et pénétrèrent dans le ciel français. Exception faite au smog qui planait sur Strasbourg et Colmar, l’atmosphère était limpide et la visibilité illimitée. Stanford descendit à mille mètres.


  — S’ils nous disent de lancer l’argent ici et que les gendarmes nous voient, on aura un sac de nœuds supplémentaires, fit observer Parnell.


  — Comment ça ?


  — On sera accusés de passer clandestinement des devises en France.


  Stanford éclata d’un rire sans joie.


  — Voilà pourquoi vous me plaisez, Tim. Votre humour est tellement réconfortant ! Et que se passerait-il si le sac se crevait en touchant le sol ?


  — Ça, c’est leurs oignons. Ils n’ont pas dit de prévoir un parachute. D’ailleurs, c’est de la toile solide et je ne crois pas qu’elle se déchirera.


  Ils étaient à mi-chemin de Nancy quand une voix très claire s’éleva de l’écouteur grésillant de parasites que Parnell maintenait contre son oreille : « Œillet appelle Stanford. Œillet appelle Stanford. M’entendez-vous ? Terminé ».


  Parnell leva la main en guise d’avertissement et pressa le bouton de mise en marche du micro tandis que Stanford coiffait le casque.


  — Stanford appelle Œillet. Je vous reçois cinq sur cinq. Quelles sont vos instructions ? Terminé.


  — Dirigez-vous sur la ville de Bruyères. Réduisez votre vitesse et descendez à cinq cents pieds. Préparez-vous à effectuer le larguage. Terminé.


  Stanford réduisit les gaz et commença à perdre de l’altitude. Quand il eut localisé Bruyères sur la carte, il modifia son cap. Lorsque l’appareil fut à cinq cents pieds, Parnell déclencha la caméra automatique, prit le sac, sortit le minuscule traceur électronique dissimulé dans la doublure, appuya sur le contact, le remit en place et leva le pouce.


  La forêt vosgienne se déployait sous eux. Il y avait peu de routes, guère de fermes et il allait être difficile de trouver un champ pour poser le Cessna. Raison évidente du choix d’une région déserte et accidentée pour le larguage. Ils survolèrent une crête et comme ils s’approchaient d’une prairie piquée d’arbres que fermait une autre crête, la voix d’Œillet retentit à nouveau, si forte que Parnell dut baisser le son.


  — Lancez le sac au milieu de ce pré. Vous m’entendez ? Lancez le sac immédiatement !


  Sans même prendre la peine de répondre, Parnell fit coulisser la fenêtre et balança le sac. Mais au lieu de le regarder tomber, il scruta le faîte de la colline vers laquelle l’avion se dirigeait. L’homme qui donnait les ordres avait repéré l’approche de l’appareil depuis un moment. Il devait se trouver sur cette hauteur ou sur la précédente. Mais le détective ne voyait que des arbres.


  — Thanks for the bread{1}, dit Œillet. Continuez jusqu’à Nancy avant de retourner à Zurich.


  — Qu’est-ce qu’il a dit ? demanda Stanford qui avait ôté le casque.


  — De continuer sur Nancy avant de retourner à Zurich. Il a également dit : Thanks for the bread.


  — Il a employé cette expression ? C’est sûrement un Américain.


  — Ou quelqu’un qui veut se faire passer pour un Américain.


  Parnell sortit de sa poche le radiogoniomètre miniaturisé couplé au traceur. L’aiguille était dirigée vers l’arrière.


  — Du tonnerre, murmura-t-il.


  — Mais supposez qu’il prenne l’argent et laisse le sac sur place ?


  — Risque calculé. Il n’est pas dans le pré, il est en haut d’une des deux collines et il lui faudra un certain temps pour descendre. A sa place, j’embarquerais le sac et je mettrais les voiles en vitesse de crainte que quelqu’un n’ait vu l’objet tomber de l’avion et ne le signale. Bon… maintenant, on est assez loin pour que vous puissiez couper les gaz sans qu’il s’en rende compte. Posez cet engin et débarquez-moi.


  — Avec plaisir mais où voulez-vous que j’atterrisse ?


  — Ça, c’est votre affaire, mon vieux. Qu’est-ce que vous dites de ce champ, là-bas ?


  — Pour vous, ce serait l’idéal, mais pas pour moi. J’arriverais à me poser, d’accord, mais pas question de redécoller. (Stanford vira sèchement sur l’aile et le Cessna perdit de l’altitude.) Mais il y a là un tronçon de route qui fera une bonne piste. Surveillez les voitures.


  — Quelles voitures ? La seule qu’on risque de voir dans le coin contiendra deux millions de dollars.


  Stanford coupa les gaz et le petit appareil entra en contact avec la route. Stanford freina à mort, aida Parnell à sortir la Honda, lui dit qu’il l’attendrait à Zurich et reprit l’air.


  Parnell fixa le gonio à côté du tachymètre et boucla son casque. A vue de nez, ils avaient parcouru entre vingt et vingt-cinq kilomètres depuis qu’il avait largué le sac et, selon le gonio, le mouchard se trouvait à une certaine distance derrière lui, sur la route. Il actionna le kick et démarra.


  C’était une route étroite et en lacets, mais sur environ six kilomètres, elle le mena dans la bonne direction. Puis, brusquement, elle obliqua vers le nord et Parnell s’arrêta pour étudier la carte. Un peu plus loin, il y avait un carrefour où il trouverait un chemin qui le ramènerait vers le point de chute, mais cela faisait un détour de plusieurs kilomètres. L’autre solution était de faire du cross-country.


  Il se remit en route et peu après s’engagea sur un chemin qui allait vers l’est. Au bout de trois kilomètres, le chemin aboutissait à une cour de ferme. Le signal du mouchard s’était considérablement amplifié, mais il y avait au-delà de la ferme un ravin escarpé qu’il serait difficile de franchir à pied.


  Maudissant son impatience qui l’avait fait quitter la route, Parnell fit demi-tour. Ce fut alors qu’il remarqua une vieille femme en train de plumer une oie. Il s’approcha d’elle et lui demanda s’il y avait un moyen de passer de l’autre côté du ravin.


  La bonne femme abandonna son volatile, le regarda et considéra sa moto.


  — Vous faites une course de cross-country ?


  — Oui, répondit Parnell d’un ton pressant Et les autres sont sur mes talons. Il existe un moyen de traverser ce ravin ?


  — Il y a bien un chemin qui descend derrière la grange, mais vous serez forcé de pousser votre bécane.


  — Et pour regrimper l’autre versant ?


  — Oh, c’est pas la peine. Vous n’aurez qu’à suivre le sentier jusqu’au bout. Il vous mènera droit à la route de Remiremont. Par où que vous allez ?


  — Par là, répliqua Parnell en redémarrant.


  Quand il vit le chemin, il estima qu’il n’était pas si raide que ça et décida de continuer à rouler. Mais à mi-pente, ce fichu sentier tournait brutalement avec une jolie dénivellation : Parnell et la Honda atterrirent chacun de son côté au fond du ravin. Le privé se releva tant bien que mal. Alors qu’il était en train de s’assurer qu’il n’avait rien de cassé, une voix le héla :


  — Je vous avais pourtant dit de la pousser, votre bécane ! lui lança la vieille du haut de la butte.


  Parnell enfourcha sa moto et suivit prudemment le sentier. Dix minutes plus tard, il atteignit la route. Le signal était plus faible et l’aiguille du gonio mit un certain temps à se stabiliser. Donc, le sac avait été récupéré et il était en train de s’éloigner rapidement. Le détective se reporta à sa carte. L’aiguille était pointée vers le sud-est – la direction de Mulhouse et de la frontière suisse.


  Après Remiremont, il s’engagea sur l’autoroute de Mulhouse. Au bout de quelques minutes, le signal commença à s’amplifier. La chance était avec lui. Il accéléra et mit ses lunettes.


  C’était le milieu de la matinée et il n’y avait guère de circulation. Ce ne fut qu’au bout de plusieurs kilomètres qu’il doubla une première voiture, un break Peugeot cabossé. Quand il le dépassa, l’aiguille du gonio ne bougea pas. La seconde voiture était une DS d’un modèle récent Parnell ralentit pour lire son numéro. Elle était de la région. Il accéléra, doubla encore un camion, et soudain, son cœur eut un raté quand il aperçut la Porsche.


  Contrôlant sa vitesse, il s’en rapprocha et se maintint à une distance d’une cinquantaine de mètres. L’auto était immatriculée 75. Apparemment, le conducteur, un homme aux cheveux châtains coupés court, était seul. La Porsche était bleu azur, la couleur de l’année, et son pot d’échappement était tordu. Il avait pu heurter le sol en terrain accidenté car il y avait des broussailles coincées derrière le pare-chocs arrière.


  Parnell accéléra à fond et, couché sur son guidon, doubla la Porsche sans jeter un coup d’œil au chauffeur. Quand il eut dépassé la voiture, l’aiguille du gonio pivota de cent quatre-vingts degrés. Parnell eut un sourire béat. L’astucieux Hollandais qui avait mis au point ce système de repérage électronique méritait une prime.


  Au bout de vingt-cinq kilomètres, il jugea qu’il pouvait s’arrêter. Quittant la route, il dissimula sa moto dans les broussailles et chercha un endroit d’où il pourrait voir sans être vu. La Porsche ne tarda pas à apparaître. Elle roulait à vitesse moyenne. Quand elle passa devant lui, Parnell photographia mentalement le conducteur.


  Lorsque l’auto se fut éloignée, il se redressa et alluma une cigarette. Il avait une idée précise du visage du chauffeur, il connaissait son numéro d’immatriculation et, avec son gonio pour le guider, il pourrait sans doute filer l’homme dans toute l’Europe si c’était nécessaire. Parnell laissa s’écouler cinq minutes avant de réenfourcher la Honda.


  Il était dans la forêt dominant Mulhouse quand l’aiguille bascula brutalement à gauche. Il freina en catastrophe. Il était certain de ne pas avoir dépassé de carrefours importants, mais pour les petites routes, c’était une autre paire de manches. Il rebroussa chemin à vitesse réduite. Bientôt, il tomba sur un chemin de traverse à peu près carrossable s’enfonçant dans la forêt. L’aiguille était pointée dans cette direction et le signal était fort. Il coucha la moto dans les hautes herbes et resta planté là, indécis. Il pouvait se glisser entre les arbres pour découvrir ce que le type était en train de fabriquer – ou bien attendre que l’autre ressorte.


  Il patienta cinq minutes en se rongeant les sangs, puis détacha le boîtier de bakélite fixé au guidon et se glissa furtivement dans le sous-bois.


  Quand il eut parcouru environ deux cents mètres, l’aiguille sauta. Il se rapprocha du chemin. La Porsche n’était pas en vue. Elle n’avait pas regagné la route, il l’aurait remarquée. Donc, elle avait continué tout droit. Mais si la direction indiquée par le gonio était exacte, le mouchard n’était plus à bord.


  Il n’y était plus, en effet, mais il fallut dix minutes à Parnell pour mettre la main sur le sac soigneusement planqué dans le trou pourri d’un vieil arbre tombé. Il ne contenait que les plaques d’immatriculation de la voiture.


  Ecœuré, Parnell alla reprendre sa moto. La frontière était à une cinquantaine de kilomètres et Œillet avait au moins un quart d’heure d’avance. A supposer qu’il eût l’intention de passer la frontière.


  Bill Stanford était en train de s’expliquer avec un whisky-Perrier quand Parnell entra dans le bar de l’hôtel Baur.


  — Où est Œillet ? lui demanda-t-il, le sourire aux lèvres, en contemplant le visage contusionné du privé. A l’hôpital ou à la morgue ?


  Parnell s’installa sur un tabouret et, estimant que Stanford paierait les consommations, commanda un Black Label.


  — Je ne sais pas. Je l’ai perdu.


  — Vous l’avez perdu ?


  — Tout juste.


  — Pourquoi ne lui avez-vous pas braqué un flingue sur le ventre ?


  — Si je me suis esquinté la figure comme ça, c’est en tombant dans un ravin. Il y a quelque chose sur les photos ?


  — On est en train de les développer. Alors, que s’est-il passé ?


  — Je l’ai rattrapé. Il conduisait une Porsche immatriculée en France. Comme il n’y avait pas de circulation, j’ai été obligé de lui donner du mou. Il est entré dans une forêt. Lorsque je suis arrivé à mon tour, je n’ai trouvé que le sac avec les plaques d’immatriculation dedans.


  Une lueur d’intérêt s’alluma dans les yeux de Stanford qui plissa les paupières.


  — Une Porsche ?


  — Oui. Quelle était la couleur de celle dont la présence a été signalée du côté d’Orly ?


  — Ce détail n’était pas précisé. Dans quelle direction allait-il ?


  — Mulhouse.


  — Mais, sacré bon Dieu, pourquoi ne l’avez-vous pas arrêté quand vous l’avez vu ?


  Parnell but une généreuse gorgée de whisky.


  — J’aurais peut-être pu l’épingler, récupérer la rançon et le remettre aux mains de la police. Et le lendemain ou la semaine prochaine, vous perdiez un autre avion. Le gars qui a ramassé le sac fait partie d’une bande et si nous voulons protéger votre bien, C’est le chef qu’il faut arrêter, pas un autre.


  — Qu’est-ce qui vous fait penser que ce type n’est pas le chef ?


  — Le cerveau du syndicat ne va pas faire la cueillette de sacs dans les prairies désertes de l’Est de la France. Même de sacs contenant deux millions de dollars. C’est trop risqué. Il est tranquillement assis dans son bureau, peut-être dans votre propre immeuble, à New York, et il se contente de donner des ordres. D’ailleurs, l’homme à la Porsche a commis trop d’erreurs.


  — Des erreurs ? s’exclama Stanford sur un ton railleur. Il a quand même réussi à vous blouser.


  — Absolument. Et c’est ma faute. J’avais bien pensé qu’il se débarrasserait du sac avant la frontière, mais je n’avais pas prévu qu’il changerait ses plaques. Sa première erreur a été de nous ordonner de descendre à une altitude de cinq cents pieds au lieu de dire « tant de mètres ». Il était surexcité à ce moment-là et je suppose que c’est instinctivement qu’il a indiqué l’altitude en pieds. Donc, c’est un Américain. Sa seconde erreur a été d’utiliser sa propre voiture. Il aurait dû la laisser quelque part près de la frontière et en voler une autre pour venir récupérer l’argent au lieu de se borner à piquer deux plaques d’immatriculation. Une voiture ordinaire, qui ne se serait pas fait remarquer dans ce pays.


  — Ils vont faire sauter un autre de vos appareils. Dites au barman de me remettre ça. J’ai un coup de téléphone à donner.


  Il passa par le standard de l’hôtel pour appeler Pierre Leblond, un enquêteur privé avec lequel il avait eu l’occasion de travailler à Paris, il lui donna le numéro des plaques et lui demanda de rechercher quand et où elles avaient été volées, et si la voiture avait également été volée. Il était trop tard pour faire quelque chose ce jour-là, mais Leblond promit de téléphoner le lendemain à midi.


  Les photos prises du Cessna furent livrées dans la soirée à l’hôtel. Parnell les examina à la loupe. Le visage et les épaules du conducteur de la Porsche figuraient sur la cinquième de la série. L’homme était debout dans les taillis, et bien que l’image fût très petite, on distinguait les écouteurs qu’il avait aux oreilles. Parnell tendit la loupe à Stanford.


  — Vous le reconnaissez ?


  — Qu’est-ce que vous voulez que je reconnaisse ? Je le vois à peine. Il faut faire agrandir ça.


  Quand Pierre Leblond téléphona, il demanda à Parnell s’il n’y avait pas une erreur dans le numéro. Parnell répondit que non. Les plaques étaient posées sur la table à côté de lui.


  — Il y en a une ou deux ?


  — Les deux sont là.


  — Ce qui élimine la possibilité de la perte accidentelle d’une seule. Ce numéro a été attribué à la Mercedes 350 d’une certaine Mme Dufour qui n’a signalé ni le vol de sa voiture, ni le vol de ses plaques. Mme Sabine Dufour est la femme d’un richissime industriel parisien. Elle possède, entre autre choses, une villa à Monte-Carlo que ni elle ni sa voiture n’ont quittée depuis deux mois.


  — Avez-vous vérifié auprès de la police de Monaco ?


  — Naturellement.


  — Dufour n’a pas d’ennuis financiers ?


  — Non. Son poids est tel que ça aurait affecté les cours de la Bourse. Toutefois, d’après mon informateur, il se pourrait qu’il ait des ennuis d’ordre conjugal. Son épouse a la trentaine juteuse et lui la soixantaine fatiguée. Autre chose pour votre service ?


  — Pas pour le moment. Combien vous dois-je ?


  — Pour vous, Tim, cinquante dollars. Mais envoyez-moi des francs. Les dollars sont difficiles à négocier par les temps qui courent.
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  Stanford repartit pour New York et Parnell fila à Monte-Carlo. La possibilité que les plaques aient été volées était bien aléatoire, mais si fragile qu’il fût, c’était le seul fil conducteur qu’il possédât et il ne voyait aucune raison de le faire remarquer à Stanford. Il descendit à l’hôtel de Paris. On lui donna une chambre avec vue sur la mer et il se convainquit aisément que des frais aussi considérables étaient nécessaires quand il s’agissait d’enquêter sur les épouses des richissimes industriels français. Sabine Dufour n’était pas dans l’annuaire mais il obtint son adresse par le portier de l’hôtel, loua une Fiat à l’agence Hertz et s’y rendit.


  La maison, une villa moderne de plain-pied, se dressait sur une hauteur dominant l’Old Beach. Un coupé Mercedes 350 rôtissait au soleil. Parnell arrêta sa Fiat à l’angle de la propriété, rebroussa chemin à pied et s’arrêta devant les grilles ouvertes. Les plaques d’immatriculation de la Mercedes étaient si neuves que la couche de graisse protectrice dont elles avaient été enduites au garage luisait encore. Elles portaient le même numéro que celles qu’il avait dans sa valise. Il alla se rasseoir dans la Fiat et attendit.


  Un peu avant midi, une femme sortit de la villa, un sac de plage en bandoulière, descendit les marches et prit place au volant de la Mercedes. De l’endroit où il se trouvait, Parnell n’était certain que d’une seule chose : c’était une blonde sculpturale. Elle traversa la ville pour s’arrêter en double file devant un immeuble résidentiel belle époque du vieux Monaco. Elle klaxonna. Quelques minutes plus tard, une fille brune, grande et mince, émergea de l’immeuble et s’installa à côté d’elle. Elle portait un sac de plage, elle aussi. La Mercedes repartit vers l’Old Beach. Abandonnant la voiture sur le parking réservé aux clients de l’hôtel, la brune et la blonde s’éloignèrent en direction de la piscine privée située derrière les palmiers.


  Parnell fit demi-tour et retourna en vitesse au Paris pour demander au concierge comment faire pour être admis comme membre du club. L’homme aux clés d’or lui assura qu’il allait téléphoner. Avant de repartir, Parnell fit halte à la boutique de l’hôtel pour acheter un slip.


  La gérante du club, une femme d’âge mûr vêtue d’une stricte robe noire, l’attendait à la porte. Elle lui établit une carte temporaire et lui réclama cent francs.


  Parnell se changea dans le vestiaire des hommes et gagna la piscine. Il s’immobilisa. La mode féminine en matière de costumes de bain avait changé depuis son dernier séjour sur la côte et ce fut avec un intérêt aussi vif qu’approbateur qu’il laissa son regard vagabonder sur les seins nus des adoratrices du soleil de ce début de saison. Il finit par repérer Sabine Dufour et sa compagne allongées sur des matelas à l’autre extrémité du bassin. Il plongea, fit quelques tours de piscine, puis remonta et s’étendit à côté d’elles.


  Sabine avait une peau couleur vieil ivoire. Elle était couchée à plat ventre, la tête enfouie dans le soyeux coussin de ses longs cheveux blonds. Son amie avait l’épiderme pain brûlé. Elle était sur le dos, les yeux fermés et les pointes sombres de ses seins fièrement saillants évoquaient deux petits dés à coudre. Parnell se demanda à quoi elle rêvait.


  Il arrêta un garçon au passage et lui commanda un Campari-soda qu’il dégusta en prenant son temps. Plusieurs membres du club, des hommes en majorité, faisaient halte pour parler aux deux femmes, mais seule la brune répondait. Sabine, toujours étendue à plat ventre, ne leur prêtait aucune attention. Parnell ne reconnut aucun de ces hommes. Au bout d’un moment, il replongea dans l’eau, fit quelques brasses, ressortit de la piscine, se rhabilla et rentra en ville pour déjeuner.


  Dans la soirée, il retourna à la villa de Sabine Dufour. La Mercedes n’était pas là. Il fit alors le tour des boîtes et la retrouva à minuit au casino. Elle jouait à la roulette et, à en juger par la pile de plaques qui s’entassaient devant elle, c’était son jour de chance. La brune, assise à côté d’elle, la conseillait. Sabine portait un fourreau de soie verte, son amie un fourreau vieil or.


  Parnell s’assit à côté de la brune. Elle lui lança un coup d’œil et il lui demanda son âge.


  — Vous croyez que je vais vous le dire ? pouffa-t-elle.


  — D’accord, je vais deviner.


  Il posa une plaque de cent francs sur le 21.


  — Ce que vous êtes gentil !


  La boule tomba dans le 28 et il secoua la tête.


  — Je ne vous aurais pas donné autant.


  — Il me semble vous avoir déjà vu.


  — Oui, ce matin, à la piscine. D’ailleurs, c’est pour ça que je suis là. Ce que j’ai vu m’a bien plu et j’ai fouillé tout Monaco pour vous retrouver.


  Le croupier annonça « Faites vos jeux ». Parnell se pencha en avant et regarda Sabine.


  — Vous avez l’air d’être en veine, ce soir. Quel chiffre me suggérez-vous ?


  Elle se tourna vers lui mais son regard se fixa sur un point derrière lui.


  — Pourquoi n’essayez-vous pas le zéro ? fit-elle sèchement.


  Son élocution était un tantinet trop lente et Parnell se demanda si elle n’était pas un peu éméchée. Il sourit.


  — J’ai l’impression que c’est un tuyau crevé, mais je vais quand même le jouer.


  Il plaça une plaque sur le zéro et Sabine mit le maximum sur le 17. Ce fut le zéro qui sortit.


  — Merde ! murmura la jeune femme. (Elle fourra ses plaques dans son sac.) Je m’en vais, Martine, tu viens ?


  Sans attendre la réponse, elle se leva… et se rassit brusquement. Le croupier lui décocha un regard chargé de reproche et Parnell se rendit compte qu’elle n’était pas simplement éméchée, mais bel et bien noire. Martine l’aida à se remettre debout et Sabine Dufour traversa la salle avec une dignité exagérée.


  Parnell ramassa ses gains et suivit les deux femmes. Il les rejoignit devant la porte du casino. Sabine s’appuyait de tout son poids sur Martine et, à en juger par sa démarche hésitante, jamais elle ne parviendrait à l’autre bout de la place. Il leur proposa de les reconduire. Martine fouilla dans le sac de Sabine et en sortit un trousseau de clés qu’elle tendit à Parnell en le priant d’aller chercher leur voiture. Une Mercedes blanche garée au bout de la place. Il la ramena. La brune aida la blonde à s’installer et quand elle se fut tant bien que mal glissée à côté d’elle, Sabine laissa sa tête choir sur son épaule et s’endormit. Parnell demanda à Martine de lui indiquer le chemin.


  — Qu’est-ce qu’elle a fêté ?


  — La fin d’une belle amitié.


  — Elle ne devrait pas avoir de mal à en débuter une autre.


  — Comment vous appelez-vous ?


  — Parnell. Tim pour les amis.


  — Qu’est-ce que vous faites à Monte-Carlo ?


  — J’ai eu des bénéfices inattendus le mois dernier et je suis venu les dépenser ici. Vous devriez me montrer comment m’y prendre.


  — Je réfléchirai à la question. Ralentissez, nous arrivons.


  Parnell s’arrêta dans l’allée menant à la maison. Martine descendit et Sabine s’affala sur le siège. Il la prit dans ses bras et monta les marches sur les pas de la brune enfant qui ouvrit la porte et le fit traverser la salle de séjour, puis longer un couloir qui conduisait à une vaste chambre tendue de vert sombre et d’or. Le lit circulaire n’était quand même pas tout à fait aussi large que la fontaine située devant le casino. Il y posa Sabine. Martine ôta les escarpins de son amie et la recouvrit d’une couverture d’alpaga doré légère comme une plume.


  — Vous avez bien mérité un verre, fit-elle. Qu’est-ce que vous prenez ?


  — J’ai commencé à carburer au whisky.


  — Alors, allons-y pour le whisky.


  Ils regagnèrent le séjour. Parnell se laissa choir sur le divan. Martine sortit d’un petit bar encastré dans le mur une bouteille de Black Label, en versa une dose généreuse dans un grand verre, rajouta de la glace, se servit un Pellegrino bitter et vint s’asseoir à côté de Parnell.


  — Pas de vices ? dit ce dernier en désignant le verre de la jeune femme.


  — Pas de vices en bouteille, en tout cas.


  — Comment s’appelle votre amie ?


  — Sabine Dufour. Mme Dufour, insista-t-elle.


  — J’ai entendu parler d’un Dufour à Paris. Un gros ponte de la finance, mais il doit être un peu âgé pour elle.


  — C’est bien lui.


  — Et qui cherche-t-elle ainsi à noyer dans l’alcool ?


  — Un Italien. Grand, brun et beau. Et le roi des salauds, ajouta-t-elle d’un ton véhément.


  Parnell éclata de rire.


  — Qu’est-ce qu’il vous a fait ?


  — A moi, rien. Ce serait plutôt à elle. (Elle se déchaussa et se mit en chien de fusil au bout du divan.) Mais c’est une trop longue histoire. Parlons plutôt de vous.


  — Ça, ce sera une brève histoire. Et où est-il maintenant, son ex-flirt ?


  — A Rome. Sabine a passé quelques jours là-bas chez des amis pour être près de lui. C’est ainsi qu’elle a découvert que, bien qu’il aime les femmes, – les femmes riches – il préfère les hommes.


  Si Sabine Dufour s’était rendue à Rome par la route, c’était peut-être en Italie que les plaques avaient été volées. Et dans ce cas, Parnell perdait son temps à Monte-Carlo.


  — Quand était-elle à Rome ?


  — La semaine dernière. Elle est rentrée hier.


  — En voiture.


  — Non, elle a pris l’avion. Combien de temps comptez-vous demeurer à Monte-Carlo ?


  Parnell but une gorgée. Son intuition lui soufflait qu’il serait préférable de changer de sujet de conversation et de passer de la blonde à la brune.


  — Ça dépendra de vous. Si vous savez conduire, je ne suis pas pressé. Sinon, il vaut mieux que je parte perdant qu’il y a encore des taxis.


  Elle le regarda d’un air énigmatique.


  — Je ne pensais pas au présent immédiat mais ne vous inquiétez pas, on pourra toujours en appeler un par téléphone.


  Il lui demanda ce qu’elle faisait dans la vie. Rien, répondit-elle avec un haussement d’épaules désinvolte.


  — Et avant de prendre votre retraite ?


  — J’étais mariée. Jusqu’au jour où il est rentré dans le décor à Monza. Maintenant, je vis sur l’assurance.


  — Comment s’appelait votre mari ?


  — Roger Chevallier.


  — Chevallier ? Il ne courait pas pour Ferrari ?


  — Si. Et quand les voitures d’Enso ont cessé de gagner, il a pensé qu’il ferait mieux avec la sienne. Et vous, quelle est votre branche ?


  — Rien d’aussi captivant que la course automobile. Notez bien que je n’ai rien contre les bolides. Que pensez-vous de la Porsche ?


  — Les automobiles et les gens qui parlent d’automobiles ne m’intéressent plus.


  — Qu’est-ce qui vous intéresse ?


  — Pour le moment, vous. (Elle le dévisagea. Il y avait une interrogation dans son regard.) A quoi pensez-vous ?


  Parnell sourit.


  — Si je vous le disais, vous me flanqueriez probablement à la porte.


  — Probablement. En attendant, servez-vous un autre verre.


  Ce qu’il fit. Une heure durant, ils parlèrent d’une multitude de choses sans aucun rapport ni avec les automobiles ni avec ses pensées profondes. C’était une fille intelligente qui avait de la conversation et qui savait écouter. Plus le temps passait, plus Parnell avait la conviction que le vague soupçon qui avait effleuré Martine au début et qu’il avait deviné s’était dissipé. Mais quand il se leva pour se verser un dernier verre, force lui fut de reconnaître qu’il se trompait.


  — Vous ne m’avez pas dit pourquoi vous m’avez levée, tout à l’heure.


  — Il n’y a pas de mystère. (Il posa son verre sur le bar, se pencha sur le dossier du divan et lui prit les seins à pleines mains.) J’avais envie de faire ça depuis midi vingt-cinq.


  Elle émit un rire léger et renversa la tête. Les points d’interrogation s’évanouirent dans ses yeux noisette.


  — A vous entendre, on dirait que vous êtes resté un certain temps hors de la circulation.


  — En effet. (Il enfouit son visage dans le creux du cou de Martine.) Il n’y aurait pas un remède à cela ?


  — Pourquoi pas ?


  Elle se leva, gagna le couloir, passa sans s’arrêter devant la chambre de Sabine et ouvrit la dernière porte. C’était une autre chambre, plus petite – une chambre masculine, tout teck et cuir naturel. Elle ôta du lit à deux personnes le couvre-pieds orné d’un signe du zodiaque, le balança sur un fauteuil, remonta son fourreau qui révéla ses cuisses, ses seins et, finalement, s’effeuilla de son slip. Allongée à plat ventre sur le lit, elle regarda Parnell se déshabiller.


  Quand Parnell se réveilla, – lentement, voluptueusement, sensuellement – les premières lueurs de l’aurore frangeaient d’argent les rideaux. Les petites fesses tièdes de Martine lui rentraient dans le ventre. Il la prit dans ses bras.


  — Tu sais remonter le moral des femmes, murmura-t-elle.


  — Le moral ? (Il pouffa.) Tu es sûre que c’est le mot qui convient ?


  — Absolument. Tu t’es donné un mal de chien pour faire notre connaissance hier soir pour des raisons qui n’avaient rien à voir avec le lit. Et tu vois à quoi ça a abouti ?


  D’un seul coup, Parnell recouvra toute sa lucidité.


  — Quelles étaient donc mes raisons ?


  — Entre autres, les plaques d’immatriculation de la voiture de Sabine qu’on lui a volées pendant qu’elle était à Rome.


  — J’ai en effet remarqué que ses plaques étaient neuves, fit-il pour gagner du temps.


  Ou bien cette lascive et brune enfant était douée d’une intuition à tout casser, ou bien il avait parlé en dormant.


  Martine s’étira avec volupté.


  — Tu l’as remarqué parce que ça t’intéressait. A quoi ont-elles servi ? Enfin… pourquoi les a-t-on volées ?


  — C’est une question que Sabine devrait poser à la police. Mais elle n’a peut-être pas signalé leur disparition.


  — Non. Tout simplement parce que la police lui aurait demandé où elle était allée et elle ne voulait pas que son mari sache qu’elle s’était rendue à Rome.


  — Où était sa voiture ?


  — Ici. Enfermée dans le garage. A ton tour maintenant. En quoi est-ce que ça t’intéresse ?


  Les doigts de Parnell glissèrent sur le ventre plat de Martine et remontèrent pour s’insinuer dans a vallée qui séparait ses seins.


  — Si tu te mettais quelque chose sur le dos et si tu faisais du café, je pourrais peut-être me concentrer.


  — Pas de faux-fuyants ! Si tu veux du café, tu n’as qu’à le faire toi-même. Moi, je me rendors.


  Elle se dégagea et tira le drap jusqu’à son menton.


  Parnell s’assit au bord du lit. Il fallait qu’il dise quelque chose, qu’il trouve une explication plausible à l’intérêt qu’il manifestait à l’égard de cette histoire de plaques volées, afin d’empêcher Martine d’en parler à Sabine et à leurs amis. S’il disait la vérité, il mettrait les deux femmes dans une situation qui risquait d’être dangereuse. Celui qui avait volé les plaques savait manifestement que la Mercedes resterait enfermée dans le garage pendant le temps qui lui était nécessaire. Il savait aussi que si l’on s’apercevait de leur disparition, Sabine ne pouvait pas prévenir la police pour des raisons d’ordre conjugal. On pouvait donc logiquement supposer que si cet homme n’était pas à proprement parler un ami, il évoluait dans l’entourage des Dufour.


  — Tu as raison, Martine, dit-il d’une voix posée. C’est vrai que je m’intéresse au type qui a piqué les plaques. Et je te propose un marché. Tu ne dis rien de cette conversation à personne, pas même à Sabine, et quand j’aurai mis la main sur lui, je te raconterai toute l’histoire.


  — Tu es un agent de la brigade des stupéfiants ?


  Parnell s’esclaffa.


  — Non. Pourquoi ?


  — Les seuls flics américains qu’on rencontre sur la côte sont à la recherche des trafiquants de drogue.


  — Je suis un dépanneur toutes catégories. Quand les gens ont des ennuis, j’essaie d’arranger les choses.


  — Mmmm, murmura-t-elle d’une voix assoupie. (Elle s’enfouit le visage dans son oreiller.) Si j’ai des ennuis ce soir, où est-ce que je peux te joindre ?


  Il lui effleura la joue d’un baiser.


  — Tu n’auras qu’à te retourner. Je serai là.
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  Pendant les trois jours qui suivirent, Parnell justifia ses honoraires en faisant la chasse à la Porsche. Il commença par le concessionnaire de Monaco. Lequel se montra obligeant mais ni lui ni ses mécaniciens ne reconnurent la photo de l’homme qui avait récupéré la rançon. Son confrère de Nice fut moins coopératif mais Tim acquit la quasi-certitude que ça n’était pas chez lui que la voiture avait été achetée. Il fit la tournée de tous les revendeurs spécialisés dans les voitures de sport en poussant jusqu’à Cannes, sans obtenir de résultats. Et après l’heure de fermeture des garages, il passa le reste de la soirée à draguer dans les rues. Il vit beaucoup de Porsche bleu azur, mais aucune au pot d’échappement tordu.


  Le soir du troisième jour, alors qu’il examinait les autos parquées à proximité des boîtes de nuit, il repéra la Mercedes blanche de Sabine Dufour. Il se rangea le long du trottoir d’en face et médita sur la conduite à tenir : faire un saut dans le night-club pour voir si Martine était avec Sabine ou poursuivre ses recherches ? Il en était encore à peser le pour et le contre quand une Porsche bleue passa devant lui. Elle ralentit, mais Parnell était incapable de dire si le chauffeur regardait la Mercedes ou l’entrée de la boîte. Elle poursuivit son chemin et il la suivit discrètement, mais sans enthousiasme : c’était la septième Porsche bleue qu’il prenait en filature ce jour-là.


  Finalement, la Porsche s’arrêta devant une discothèque, dans une rue étroite située derrière le port. Un homme et une femme en descendirent et entrèrent dans l'établissement, mais la rue était mal éclairée et Parnell était trop loin pour identifier le type. Il se gara et alla examiner la Porsche. Le pot d’échappement était faussé.


  Sa première réaction fut l’incrédulité : il s’agenouilla et se servit de son briquet pour s’assurer que le tuyau était bien tordu. Sa seconde réaction fut le désir impulsif d’entrer à son tour dans la discothèque pour vérifier s’il s’agissait bien de l’homme qu’il avait photographié quelque part sur une route des Vosges. Dans ce cas, s’il se retrouvait face à face avec lui…


  Refrénant son impatience, il remonta dans sa Fiat.


  Une demi-heure s’écoula. Trois quarts d’heure. Parnell commençait à passer en revue tout ce qui avait pu se produire. L’homme de la Porsche avait remarqué qu’il était suivi et s’était esquivé par une porte dérobée. A moins qu’il surgisse brusquement, démarre en catastrophe et sème son poursuivant. En définitive, Parnell s’engouffra dans la discothèque.


  Un bar riquiqui en simili-cuir noir ouvrait sur une salle en simili-cuir rouge. Les lumières étaient tamisées, la musique douce et l’ambiance manifestement arnaqueuse. Une douzaine de types étaient disséminés çà et là sur les banquettes et, histoire de pousser à la dépense, une bouteille de champagne dans un seau en argent trônait sur chaque table.


  L’homme qui avait collecté la rançon était installé au fond de la salle. La fille-liane qui l’accompagnait se serait fait épingler par la brigade des mineurs dans la plupart des Etats américains. Leur bouteille de champagne n’était pas débouchée. Parnell éclusa un cognac vite fait pour ne pas éveiller la curiosité des clients et regagna sa voiture. Une autre demi-heure s’écoula. Enfin, l’homme sortit, la fille brune à son bras, monta dans la Porsche et démarra.


  Parnell fit le tour du port à leur suite et s’engagea dans le tunnel. La Porsche continua le long du front de mer. Finalement, elle entra dans le garage souterrain d’un immeuble neuf. Quelques minutes plus tard, les portes-fenêtres du dernier balcon du troisième étage s’éclairèrent. Restait à savoir si l’appartement était celui du gibier que traquait Parnell ou celui de la petite amie. Le détective se carra sur son siège en formulant le vœu qu’il s’agisse d’une brève rencontre.


  Espoir déçu. Le ciel commençait à rosir à l’est quand la brune émergea de l’immeuble et monta dans le taxi qui attendait depuis quelques minutes. Parnell la laissa s’éloigner. Lorsque les lumières s’éteignirent au troisième étage, il rentra à son hôtel et se jeta sur son lit.


  Dans le courant de la matinée, il retourna là-bas et, tout en demandant au concierge s’il y avait des appartements à louer, il repéra la disposition des lieux. Oui, il y avait deux appartements libres. Etaient-ils meublés ? Ils étaient tous meublés. Parnell, nanti de l’adresse du gérant, prit congé. Il trouva un café d’où il pourrait surveiller l’entrée de l’immeuble, s’installa à une table au soleil et dégusta un cappuccino tout en lisant Nice Matin.


  Il n’était pas loin de onze heures quand l’homme à la Porsche sortit. Il portait l’uniforme des play-boys de Saint-Trop : jean délavé collant aux hanches à pattes d’éléphant, col roulé bleu marine, nu-pieds de cuir. Il acheta plusieurs journaux et magazines à un kiosque, – le marchand lui parlait familièrement – traversa, descendit sur la plage et déroula un matelas. Il ôta son sweater, s’assit et se plongea dans la lecture d’un journal. A en juger par son torse bronzé, ce n’était pas la première fois de l’année qu’il prenait un bain de soleil ; Parnell régla ses consommations et se dirigea d’un pas vif vers l’immeuble.


  L’ascenseur automatique le déposa au troisième et il entreprit de forcer la serrure de la dernière porte au bout du couloir. L’opération lui prit trois minutes… trois minutes éprouvantes. Ce n’était pas la perspective d’un retour inopiné du locataire qui l’inquiétait, mais plutôt les voisins. Enfin, la porte céda ; il la franchit, la referma et se précipita vers le balcon. L’homme au blue-jean flemmardait toujours sur son matelas.


  A deux exceptions près, l’appartement de trois pièces ne comprenait que l’habituel ameublement de série à prix moyen que l’on trouve partout sur la côte. Les deux exceptions étaient un téléviseur couleurs Phillips flambant neuf posé sur une table roulante tout en chrome et en glace, et une chaîne hi-fi Grundig de grande valeur, neuve également. Le grand miroir placé à un endroit stratégique sur l’un des murs donnait l’impression d’être une acquisition récente. Parnell regagna le séjour et commença à s’expliquer avec le bureau imitation Régence.


  Les trois premiers tiroirs étaient ouverts et vides, le quatrième était fermé à clé. A l’aide d’un couteau qu’il était allé chercher à la cuisine, le privé travailla la serrure au corps en évitant d’érafler le bois. Le tiroir recelait une épaisse enveloppe commerciale usagée, un volumineux album de photographies et un Walther PK de 9 mm enveloppé dans un mouchoir maculé d’huile. L’arme était neuve et, d’après l’odeur, il n’y avait pas longtemps qu’elle était sortie de la manufacture. Le chargeur était plein. Parnell remit le pistolet en place et secoua l’enveloppe sur le bureau.


  Elle contenait deux lettres manuscrites, plusieurs photos représentant des femmes différentes plus pulpeuses les unes que les autres, une licence de pilote commercial dans un étui de plastique et un carnet de chèques.


  Il commença par la licence. La photo était celle de l’homme à la Porsche. Il se nommait James F. Dolan et était âgé de trente-quatre ans. La licence était arrivée à expiration en décembre. Le chéquier délivré par le Crédit Suisse était neuf. Le montant inscrit sur le premier talon était de 120 000 dollars. Parnell émit un léger sifflement en comptant les zéros.


  Les deux lettres étaient de la même écriture et il ne leur jeta qu’un rapide coup d’œil. Elles venaient d’une dame de San Francisco qui signait Teresa et, à l’en croire, Dolan était le grand amour de sa vie. Elles avaient été l’une et l’autre adressées à la poste restante de Monte-Carlo. Quant aux photos, c’étaient pour la plupart des instantanés pris dans des boîtes de nuit. Parnell remit le tout dans l’enveloppe. Il sourit quand il ouvrit l’album. Et lorsqu’il le referma, quelques minutes plus tard, il secoua la tête avec admiration : la collection pornographique de Dolan aurait fait baver n’importe quel propriétaire de sex-shop de Copenhague. Il le rangea dans le tiroir et effaça toutes traces d’effraction.


  Après avoir vérifié que Dolan était toujours sur la plage, il se mit en quête d’un coffre-fort. L’homme à la Porsche pouvait garder son portefeuille et, à la rigueur, son passeport dans les poches de son blue-jean mais c’était à peu près tout et quelle que fût la combine sur laquelle il était branché, Parnell avait le sentiment que Dolan devait avoir des papiers plus personnels que ceux du bureau. Il regarda derrière les tableaux, au fond des placards, mais s’il y avait un coffre, il ne le découvrit pas. Il décrocha le téléphone. D’après la tonalité, c’était une ligne directe qui ne passait pas par un standard. Avant de visiter la dernière pièce, la cuisine, Parnell alla encore jeter un coup d’œil du côté de la plage. Les journaux étaient toujours sur le matelas, mais Dolan avait disparu.


  Parnell s’assura rapidement qu’il avait tout remis en place et entrouvrit la porte d’un centimètre. Le couloir était désert. Il sortit. Le voyant de l’ascenseur était rouge. Aussi se précipita-t-il dans l’escalier. Il s’arrêta sur le palier de l’entresol. Apparemment, le vestibule était vide. Il sortit. Et vit Dolan sur le trottoir. Il était trop tard pour l’éviter et il continua son chemin Dolan lui jeta un coup d’œil distrait au passage et Parnell maudit l’album porno qui lui avait fait perdre cinq minutes.


  Il fila à Nice et déjeuna sans se presser dans un bistrot de Coco Beach spécialisé dans les fruits de mer. Quand il estima que Stanford était arrivé à son bureau, il se rendit à la poste centrale et demanda New York. A la secrétaire de Stanford qui s’enquit de son nom, il répondit qu’il était le monsieur de Zurich et la pria de lui passer son patron sans attendre. Quand il eut Stanford en ligne, il lui donna son numéro et lui dit de le rappeler d’un poste extérieur.


  Quand il rappela, Stanford soufflait comme un phoque. Il avait fait vite.


  — Vous n’avez pas l’air en forme.


  — Pas en forme ? Je deviens dingue, oui ! Où êtes-vous ? Et qu’est-ce que vous foutez depuis quatre jours ?


  — J’ai gagné les honoraires que vous me versez. Le mec qui a récupéré le sac est un dénommé James F. Dolan, trente-quatre ans, détenteur d’une licence de pilote commercial qui a expiré en décembre.


  Parnell précisa le numéro de la licence et ajouta que Dolan avait une petite amie domiciliée à San Francisco. Il donna à Stanford le prénom et l’adresse de la fille.


  — Quel est son nom de famille ?


  — Les lettres sont seulement signées de son petit nom. C’est tout ce que j’ai pour le moment. Maintenant, à vous de jouer. Engagez le meilleur privé de votre connaissance et mettez-le sur Dolan. Qu’il enquête auprès des compagnies aériennes. J’ai l’impression qu’il découvrira que notre gars a travaillé pour l’une d’elles. Peut-être même pour la P.W.A.


  — Vous me faites peur.


  — Parfait. Ça vous évitera de faire des imbécillités, par exemple de vous livrer personnellement à l’enquête. Allez-y mollo avec la fille. Elle sait où il est et elle le préviendrait sûrement si quelqu’un lui posait des questions.


  — Où est Dolan actuellement ?


  — Il a loué un appartement meublé à Monte-Carlo et il semble avoir l’intention d’y rester quelque temps.


  — Où est-ce que je peux vous contacter ?


  — A l’Hôtel de Paris, à Monte-Carlo.


  — Vous vous payez le Paris ? Avec mon argent ?


  — Si vous n’appréciez pas mes méthodes de travail, pouffa Parnell, je me mets au service de Dolan. Il a cent vingt mille dollars à son compte au Crédit Suisse de Genève.


  — Où est le reste des deux millions de dollars ?


  — Le gars qui les détient est celui que nous cherchons.


  — A votre avis, il habite aux Etats-Unis ou en Europe ?


  — Aucune idée. C’est justement pour ça que je vous demande d’engager quelqu’un pour enquêter sur les antécédents de Dolan pendant que je lui colle au train ici.
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  Joe Morelli arrêta sa Mach 1 tête de nègre devant une bouche d’incendie faute d’autre place. Il remettrait la contredanse de vingt-cinq dollars qu’il trouverait sous son essuie-glace au consigliere de son père qui s’en occuperait. Etre le fils d’un patron de la Cosa Nostra offrait de petits avantages marginaux. Quand il entra dans l’Harmony Inn, il salua négligemment Léo qui vérifiait ses bouteilles derrière le bar et pénétra dans l’arrière-salle privée. Deux hommes l’attendaient.


  — Salut, Joe, ça fait plaisir de te voir, lança d’une voix cordiale Ciro Pagano, un gros bras de San Francisco.


  L’autre, Eddie Shapiro, de Chicago, demanda sèchement :


  — Tu l’as apporté ?


  Joe sortit de sa poche deux longues enveloppes blanches, les jeta sur la table et s’assit. Pagano en prit une, examina brièvement la liasse qu’elle contenait et la fourra dans sa poche. Shapiro vida la deuxième enveloppe et compta soigneusement les vingt-cinq billets de mille dollars tout neufs qu’il disposa devant lui en une pile régulière tel un joueur de poker.


  — Combien t’es-tu réservé ? fit-il négligemment.


  — Un demi-million, répondit Joe sans hésitation. On aurait peut-être dû demander davantage, ajouta-t-il en surprenant le coup d’œil qu’échangeaient ses interlocuteurs.


  — Ouais, murmura Shapiro. Deux millions, par exemple.


  L’expression de Joe ne se modifia pas, mais une bouffée de chaleur l’envahit. Non ! Shapiro avait sûrement parlé au hasard.


  — Si on avait réclamé deux briques, ils auraient mis les flics au parfum.


  — Et on aurait partagé en trois.


  — Quand on a causé de ça, tu étais d’accord pour vingt-cinq grands formats.


  — C’est vrai. Mais j’ai eu plus de frais que prévu.


  — Eddie a raison, renchérit Pagano en tapotant sa poche. La moitié du paquet est bouffée en pots-de-vin.


  — Eh bien, cette fois, on va faire monter la mise et les parts grossiront, fit Joe en posant sur la table un horaire des Delta Airlines.


  — Et cette fois, quand tu iras encaisser le fric, je t’accompagnerai.


  — C’est ça, on ira tous, laissa précipitamment tomber Pagano.


  Joe se laissa aller en arrière et passa son bras sur le dossier de sa chaise. Il se demandait comment son père aurait réagi en face de deux flingueurs qui ne se seraient pas contentés de mettre son intégrité en doute, mais auraient exigé, en outre, de faire part à trois. Pagano ne l’inquiétait pas : son capo était un ami de Don Salvatore. Mais Shapiro posait un problème. Ils avaient été au lycée ensemble et le juif costaud s’était fait son protecteur, moins par intérêt pour Joe lui-même que pour sa sœur aînée. Les Shapiro avaient déménagé et s’étaient installés à Chicago avant que les relations entre Eddie et la sœur de Joe se fussent développées au point de réclamer une intervention du Don. Eddie avait travaillé dans une compagnie d’assurances. Après avoir appris le boulot, il s’était installé à son compte jusqu’au moment où il avait été condamné à deux ans de prison pour incendie volontaire. Quand Joe avait besoin de quelqu’un à Chicago, il faisait appel à lui.


  — Vous voulez lâcher, les gars ? demanda-t-il.


  — Pas du tout, répondit Shapiro. On veut ramasser.


  Il rafla sa part, ouvrit sa veste pour glisser les billets dans sa poche intérieure et Joe aperçut le pistolet qu’il portait sous l’aisselle. Morelli se força à demeurer impassible et déglutit. Il y avait des années qu’il n’avait pas vu un homme se balader avec un calibre. Quand un des soldats de son père en avait besoin d’un, on le volait juste avant de faire le coup et on s’en débarrassait aussitôt après.


  — Je vais en discuter avec le quatrième type du syndicat.


  Joe reprit l’horaire et sortit. Puis il remonta en voiture et démarra. Il fallait absolument mettre ce petit juif aux dents trop longues hors du circuit, sinon il risquait de prendre les commandes. Exactement comme quand ils étaient gosses. Mais comment faire ?


  Un feu rouge l’arrêta et il considéra d’un œil distrait la palissade d’un chantier de construction de l’autre côté de la rue. Il y avait une affiche en couleur représentant une vue de Munich avec les anneaux olympiques en surimpression. Allez à Munich d’un seul coup d’aile avec Lufthansa. Quand le feu passa au vert, Joe savait comment il allait se débarrasser de Shapiro. La Mach 1 s’élança en trombe, direction Brooklyn.


  Don Salvatore Morelli, assis à son imposant bureau d’acajou, contemplait son fils – son fils unique – vautré dans l’un des fauteuils clubs fatigués alignés contre le mur. Certes, il avait le bonheur d’avoir une nombreuse famille, mais après la naissance de Joe, Reina ne lui avait plus donné que des filles. Six filles.


  La voix de Joe interrompit les réflexions du Don.


  — Papa, je vais partir pour la France.


  — Tu ferais bien de prendre un avion israélien. Ce sont les seuls qui ne se font pas détourner ou qui ne sautent pas, en ce moment. Pourquoi veux-tu aller en France ?


  — Je n’y ai jamais été.


  — Il y a des tas de pays que tu ne connais pas. Et si tu allais en Sicile rendre visite à tes cousins ?


  — Je veux d’abord aller en France. J’aimerais que tu me donnes une lettre pour Antoni Vezzani à Marseille.


  Les yeux noirs du vieux mafioso se plissèrent. Tony Vezzani était l’un des cinq caïds corses qui contrôlaient le marché de l’héroïne à Marseille. Don Salvatore était en affaires avec lui depuis que l’Union corse avait pris le relais après la mort de Lucky Lucciano et remplacé Naples par Marseille.


  — Que veux-tu que je lui dise, à Vezzani ?


  — Que je suis ton fils.


  — En l’espace de deux mois, il a perdu trois chargements. Il se tient à carreau en attendant que ça se tasse.


  Joe soupira.


  — Pour ce qui est de la drogue, ça ne se tassera jamais, papa. Il y a un an que je te le répète.


  — Alors, pourquoi veux-tu voir Vezzani ?


  — Il y a d’autres moyens de gagner de l’argent. Ça aussi, je te l’ai dit. Mais tu ne m’écoutes pas.


  — Qui t’a payé ce joli costume ?


  — Toi, papa.


  — Et qui t’a payé ta voiture ?


  — Toi, papa.


  — Eh bien, quand tu seras capable de te payer toi-même tes costumes et tes voitures, tu n’auras qu’à revenir m’expliquer comment on ramasse de l’argent. Alors, je t’écouterai.


  Joe s’abîma dans la contemplation de ses ongles soigneusement vernis et ne répliqua pas. Selon l’administration des contributions, Don Salvatore valait un peu plus d’un demi-million de dollars. Si l’on ajoutait à cela les dépôts planqués dans des banques étrangères et certains investissements extérieurs ignorés du fisc, le chiffre était plus proche du million. Et son père avait travaillé dur pendant cinquante ans pour ça ! Joe sourit intérieurement : lui, en deux mois, il se ferait cinq millions de dollars. Alors, il demanderait au Don de convoquer une réunion des caporegimes de la famille… Ricco qui s’occupait des prêts usuraires, Reggione qui était chargé de la loterie clandestine, et Carfano, le consigliere du Don. Et Carminé, son ambitieux beau-frère qui croyait avoir les pieds assez grands pour chausser les bottes de Salvatore Morelli… il serait là aussi, le fumier. Quand tout le monde se trouverait réuni, Joe ferait son entrée, chargé d’une valise contenant l’un de ses cinq millions en billets neufs et crissants… et il la viderait sur le bureau du Don.


  Cette perspective était tellement excitante que les muscles de sa vessie se relâchèrent. Il bondit sur ses pieds et atteignit les toilettes juste à temps pour ne pas mouiller son pantalon. Quand il reparut en reboutonnant sa braguette, son père lui demanda avec inquiétude :


  — Ça va bien ?


  Joe sourit.


  — Bien sûr. J’ai bu trop de bière chez Léo ce matin. Je pourrai avoir la lettre demain ?


  — Non. Les poulets te fouilleront probablement à l’aéroport. Mais compte sur moi. Tony Vezzani sera prévenu de ta visite.


  Joe avait un autre rendez-vous à organiser en Europe avant d’être prêt à prendre l’avion. Celui-là était moins facile. Son père et sa mère conservaient de vagues relations avec leurs familles respectives en Sicile, mais les hommes qui auraient pu l’aider, les capi mafiosi, séjournaient presque tous aux frais du gouvernement italien sur la petite île de Linosa en attendant que les carabinieri de Rome aient recueilli suffisamment de preuves pour les expédier au pénitencier. Il fallait trouver une solution en dehors de la mafia. Finalement, Joe jeta son dévolu sur Fiore Selvagi, un camorrista napolitain qui pesait son quintal et demi et était propriétaire d’un restaurant de Manhattan qui faisait des affaires d’or. Selvagi avait aussi une fille ravissante en âge de se marier. L’ennui, c’est qu’elle avait adhéré depuis deux ans au Women’s Lib{2} et que pour prouver son émancipation, elle couchait avec tout un chacun, ce que Joe savait par expérience. Et bien que la dot que lui donnerait son père soit coquette, ni Joe ni les garçons de son âge n’avaient envie d’épouser une fille que la plupart de leurs amis avaient tringlée.


  Quand le maître d’hôtel le prévint que Joe était là, Selvagi enfila son veston d’alpaga noir et accueillit son visiteur en lui tendant une main de la taille d’un jambon de Parme. Morelli lui demanda s’il était occupé. Oui, Selvagi était toujours occupé, mais quand il s’agissait du fils de Don Salvatore, le travail pouvait attendre. Après cet échange protocolaire de politesse, il s’assit et ordonna qu’on apporte une bouteille de strega de sa réserve personnelle. Il leva son verre en un toast silencieux et demanda à Joe quel bon vent l’amenait.


  — Je vais en Italie et je voudrais avoir quelques introductions.


  — Dans quel genre de milieu ?


  — Auprès de gens disposant d’une organisation.


  Selvagi examina son verre par transparence. Pourquoi Joe Morelli s’adressait-il à lui ? Don Salvatore connaissait sûrement plus d’hommes disposant d’une organisation en Italie que lui.


  — Pour quelque chose de légal ?


  — Si c’était légal, je ne m’adresserais pas à vous, mais à la Chambre de Commerce italienne.


  — La Chambre de Commerce italienne, répéta Selvagi avec un rire tonitruant qui lui montait des tripes. Tu me plais bien, Giuseppe. Quand est-ce que tu vas te marier ?


  — J’ai passé toute ma vie avec des filles. Six, ajouta-t-il sèchement.


  — Tu devrais penser à ton père. Il commence à se faire vieux.


  — Quand j’enterrerai le Don, j’aurais deux de ses petits-fils pour m’aider.


  — Bien, bien. (Selvagi déchira un coin du menu et inscrivit un nom et une adresse qu’il donna à Joe.) Va voir cet homme à Naples.


  — Comment saura-t-il que je suis un de vos amis ?


  — Quand pars-tu ?


  — Dans trois ou quatre jours.


  — Il t’attendra.


  Tim Parnell cueillit Maas Goorlen à l’aéroport. L’électronicien apportait le matériel technique qu’il lui avait demandé par téléphone. Il fallut le reste de la journée et une partie de la nuit pour installer l’enregistreur automatique actionné à la voix dans la chaufferie, fermée pour la saison, de l’immeuble où habitait Dolan. Au matin, le Hollandais repartit pour Amsterdam.


  Le coût de l’équipement et les honoraires de Goorlen atteignaient un chiffre considérable et sa conscience commençait à chatouiller Parnell. Abandonnant le Paris, il installa ses pénates dans un hôtel deux étoiles sans vue et télégraphia sa nouvelle adresse à Stanford.


  Trois jours passèrent. Dolan n’avait téléphoné qu’à un traiteur et à une certaine Angelica. Les seuls appels qu’il avait reçus venaient de la même Angelica et Parnell se demandait avec inquiétude si les attentats contre les appareils de la P.W.A. n’étaient pas une opération sans lendemain.


  Stanford lui téléphona de New York le quatrième jour. James Dolan, lui annonça-t-il, avait été commandant de bord de la Pacific Coast Airline. Il avait été licencié un an auparavant pour un accident au sol dont on l’avait tenu pour responsable. Il avait perdu le procès qu’il avait intenté à la compagnie. En fait, poursuivit Stanford, celle-ci aurait pu se contenter d’un simple avertissement car ç’avait été un incident mineur et, en tant que pilote, les états de services de Dolan étaient excellents. Mais sur le plan humain, c’était autre chose. Il en était arrivé au point où les hôtesses refusaient de prendre l’air avec lui. La compagnie avait également reçu des plaintes de plusieurs passagères. Pourtant, ce n’était pas un obsédé sexuel. Mais quand il voyait une femme avec laquelle il avait envie de coucher, sa technique était rien moins que sophistiquée.


  Il avait essayé sans succès de se faire engager par d’autres compagnies aériennes et il en voulait à ses anciens employeurs à qui il reprochait de l’avoir mis sur la liste noire. Il s’était aigri. Les honoraires de son avocat avaient sérieusement ébréché ses économies et, très vite, il en avait été réduit aux expédients. D’après ses amis, il avait brusquement disparu de la côte ouest, trois mois plus tôt. Les prêteurs menaçaient de lui faire un mauvais parti. Stanford conclut en disant qu’il ne comprenait pas pourquoi ça n’était pas à son ancienne compagnie que Dolan s’en était pris s’il lui gardait un chien de sa chienne.


  — Manifestement parce qu’il s’est rendu compte qu’étant donné les circonstances, il serait le premier suspect, répondit Parnell. En dehors de sa sexualité exubérante, quel genre d’homme est-ce ?


  — Un type banal qui aime la bonne vie et était disposé à travailler pour l’obtenir. La seule parente connue est une sœur qui vit dans le Middle West et il a la passion des voitures de sport.


  — C’est bien grâce à ça que nous l’avons maintenant dans notre collimateur. Un truand professionnel peut aimer les voitures de sport, mais il n’utilise pas la sienne quand il est sur un boulot.


  — Quoi de neuf de votre côté ?


  — J’ai mis son téléphone sur écoute et j’attends une communication qui me donnera une piste.


  — Et si le chantage dont la P.W.A. a été victime était une opération isolée ?


  Parnell hésita. La même pensée lui était venue, mais une remarque de Stanford avait fait monter une petite idée à la surface de son esprit, telle une bulle dans un verre de champagne.


  — Je ne crois pas que ce soit le cas, se contenta-t-il de dire sans préciser davantage.


  — Eh bien, si vous ne m’apportez pas de preuves concrètes d’ici la fin de la semaine prochaine, vous n’aurez plus qu’à vous chercher un autre client. Et moi à reprendre la direction effective d’une compagnie aérienne.


  — Et Dolan ?


  — Si j’avais la certitude qu’il ne s’agissait que d’une opération coup de poing et qu’il en a été l’organisateur, je le ferais extrader et j’utiliserais les preuves que vous avez réunies pour l’envoyer au trou.


  — Et si vous n’aviez pas la certitude que ce soit lui le cerveau ?


  Cette fois, Stanford ne répondit pas tout de suite.


  — Je cesserais probablement de penser à lui après un long débat de conscience.


  Parnell éclata de rire.


  — Je suis bien content de ne pas être vice-président d’une compagnie aérienne internationale.
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  Parnell sortit une cigarette, puis se rappelant qu’il venait de finir la précédente, il la remit dans le paquet. C’était là l’aspect du métier qu’il détestait : la surveillance. Rester des heures et des heures les yeux fixés sur une porte, une fenêtre, un balcon… et le plus souvent, pour en arriver à la conclusion que l’individu qu’il guettait s’était mis au lit. Il faisait étouffant dans la Fiat et Parnell se sentait découragé.


  A sept heures, écœuré, il gagna le quartier du port et cassa une croûte à une terrasse de café en savourant la brise marine. Quand il vint reprendre sa faction, deux hommes étaient accoudés au balcon de Dolan, en train d’admirer la vue. Parnell ne reconnut aucun des deux. Oubliant ces longues et fastidieuses heures de planque, il alla garer la Fiat dans une rue latérale et revint en toute hâte.


  Il n’y avait plus personne sur le balcon, mais les portes-fenêtres étaient toujours ouvertes et l’appartement était éclairé. Parnell examina les autos rangées devant l’immeuble. Derrière la Porsche de Dolan, il y avait une Citroën-Maserati noire. Deux hommes étaient assis à l’avant. Il s’éloigna vivement avant qu’ils n’aient pu le voir et alla s’installer dans sa Fiat d’où il pouvait surveiller l’entrée de l’immeuble.


  Les deux types du balcon l’intriguaient et ceux de la Citroën encore plus. Elle était immatriculée dans les Bouches-du-Rhône et, à en juger par leur attitude avachie, les deux bonshommes étaient des flics ou des gorilles à l’affût. Réflexion faite, ils ne devaient pas être de la poulaille : des policiers ne se seraient pas postés si près de la porte et ils n’auraient pas été au volant de la voiture la plus chère sur le marché français.


  Il était plus d’onze heures quand Dolan sortit en compagnie de trois hommes. Deux d’entre eux avaient à peu près son âge, mais pas sa taille. Le troisième, plus âgé, était corpulent et ses cheveux gris s’éclaircissaient. Parnell était trop loin pour distinguer leurs traits. Dolan et l’un des jeunes montèrent dans la Porsche, leurs compagnons prirent place à l’arrière de la Citroën. Les deux voitures, l’une suivant l’autre, prirent la direction de Nice. Parnell suivit le train. La Porsche et la Citroën s’arrêtèrent devant le Tropicana.


  Le quatuor entra dans l’établissement. Quelques minutes plus tard, l’un des occupants de la Citroën alla discuter avec le portier. Bâti en force, il avait la quarantaine et le teint mat. Il était bien habillé et s’il avait un pistolet, son veston sur mesure n’en laissait rien paraître. Il entra à son tour dans la boîte. Quelques instants après, Parnell en fit autant. Dolan pouvait le voir et le reconnaître, mais c’était un risque qu’il fallait prendre. Le petit vestibule, où officiait une ravissante préposée au vestiaire en tablier de satin noir qui découvrait de vastes continents de chair nue, donnait sur une grande salle où était aménagée une piste de danse. Au fond se dressait une petite estrade où un pianiste noir, qui avait les doigts de Teddy Wilson, jouait des blues.


  Il y avait une bonne cinquantaine de clients, plus quelques solitaires devant le bar et, dans un coin, un groupe de flambeurs professionnels qui interrompirent leur conversation pour jauger Parnell lorsqu’il entra. Il leur tourna le dos et commanda un scotch on the rocks au barman.


  Dolan et ses trois acolytes étaient installés à une table proche du piano. Suffisamment loin pour que Parnell soit assuré de n’être pas repéré par Dolan tant qu’il restait au bar. Tout ce petit monde était apparemment de fort bonne humeur, on riait beaucoup et le garçon ne cessait de renouveler les consommations. Parnell, qui observait discrètement les quatre hommes, eut la certitude qu’ils appartenaient au syndicat de la drogue. Le problème le plus urgent était de ne pas perdre ces paroissiens de vue tant qu’il ne connaîtrait pas leur identité.


  Il était en train de méditer là-dessus quand une jeune fille apparut, un Polaroid en bandoulière. Elle confia son fourre-tout à la demoiselle du vestiaire, entra dans le bar et étudia le terrain. C’était une charmante petite brune aux traits ravissants. Elle portait un pantalon noir et un sweater suffisamment vague pour tenir les importuns à distance. Quand il la vit, une idée surgit comme un flash dans la tête de Parnell. Il lui fit signe d’approcher et lui proposa un verre.


  — Je suis ici pour travailler, monsieur, lui répondit-elle en lui décochant un regard froid.


  — C’est précisément pour ça que je vous invite. Je voudrais que vous me preniez quelques photos.


  — Quand et où ? lui demanda-t-elle sans se départir de sa froideur.


  — Ici et tout de suite. (Il désigna le Polaroid.) Mais j’ai besoin de plusieurs épreuves.


  — J’ai un Leica dans mon sac.


  — Parfait ! Regardez derrière moi. Il y a quatre hommes à une table à côté du piano. Trois jeunes et un plus âgé.


  — Je les vois.


  Parnell sortit de son portefeuille deux billets de cent francs, les plia en quatre et les glissa dans la boucle du ceinturon de la jeune fille. Comment vous appelez-vous ?


  — Suzanne. Alors, ces quatre messieurs ?


  — Je veux leurs photos. En groupe ou individuellement, ça m’est égal.


  — Ça fait beaucoup d’argent pour deux photos. Quelle est la combine ?


  — Il n’y a pas de combine. Le grand aux cheveux châtains est américain. Il devrait être à son travail aux Etats-Unis. Ma mission est de savoir pourquoi il n’y est pas et tous mes frais me sont remboursés.


  — Et s’ils refusent que je les prenne ?


  — Dans ce cas, vous n’aurez qu’à photographier les gens d’à côté en vous arrangeant pour qu’ils soient dans le champ.


  — Je tâcherai. Quand voulez-vous les épreuves ?


  — Ce soir. Mais ne les apportez pas ici. Je passerai les chercher si vous m’indiquez l’adresse de votre studio.


  Suzanne lui donna un récépissé portant son adresse imprimée et lui dit qu’elle serait à son studio dans une heure. Comme il lui proposait à nouveau un verre, elle répliqua qu’il avait suffisamment dépensé d’argent comme ça et alla chercher son Leica au vestiaire. Elle déambula dans la salle en prenant de temps en temps une photo au flash et finit par arriver à la table de Dolan. Elle y alla alors de son charme pour lui demander s’il voulait une photo. Dolan sourit de toutes ses dents, passa sa main dans ses cheveux et dit : « Bien sûr. » Mais l’homme aux cheveux gris fronça les sourcils et laissa tomber : « Pas de photos. » Dolan haussa les épaules, Suzanne baissa son appareil et s’éloigna. La table voisine était inoccupée. L’homme et la femme assis de l’autre côté étaient mariés, mais pas ensemble : le monsieur pria Suzanne de déguerpir. Parnell se replongea dans son whisky, songeant qu’il avait gâché quarante dollars aux frais de Stanford.


  Mais il sous-estimait la détermination et l’astuce d’une paparazzi niçoise. Suzanne rejoignit quelques amis à leur table et resta à bavarder avec eux jusqu’à ce qu’un orchestre de jeunes eût remplacé le pianiste. Leur interprétation de Pop Corn était sensationnelle et plusieurs couples se mirent à danser. Suzanne reprit le collier. Elle photographia quelques couples. En sortant, elle adressa un clin d’œil à Parnell, récupéra son fourre-tout et quitta l’établissement. Le privé attendit quelques minutes, puis il régla ses consommations et s’esquiva.


  Le chauffeur de la Citroën était toujours à son volant. Seul, Parnell n’avait pas vu son compagnon au Tropicana et ça le tracassait un tantinet. Il monta dans la Fiat et consulta sa montre. Une heure et quart. Qu’est-ce qu’il ne fallait pas faire pour gagner sa vie !


  L’homme aux cheveux gris sortit à son tour, sans escorte. Il prit place à l’arrière de la Citroën qui démarra en douceur en direction de la mer. Parnell la laissa le distancer d’une centaine de mètres et la suivit. Elle s’engagea sur la promenade des Anglais et il réussit à ne pas la perdre jusqu’à l’aéroport. Là, elle s’engagea sur la bretelle de l’autoroute et quand Parnell en émergea à son tour, plus de Citroën. Il prit la première sortie et rabattit sur le Tropicana. La Porsche n’était plus là.


  Le studio de Suzanne se trouvait dans une petite rue étroite et pavée de la vieille ville à l’ombre de St. Jacques. Parnell se gara sur le parvis de l’église et passa les numéros de la rue en revue. Il finit par tomber sur une petite plaque portant le nom de Suzanne. La fenêtre du balcon du second étage était éclairée. Il entra, gravit un escalier aux marches de pierres usées par les siècles, frappa à la porte et la poussa.


  Suzanne était accotée à la table au milieu de la pièce, face à la porte, comme si elle l’attendait. Et à en juger par sa physionomie, elle était à bout de patience.


  — Je suis absolument navré de vous avoir fait attendre, s’excusa Parnell. J’ai été retenu. Par un homme, pas par une femme. Alors, elles sont bonnes ?


  Suzanne lui montra d’un geste sec l’enveloppe posée sur la table à côté d’elle. Comme Parnell s’avançait, une voix s’éleva derrière lui :


  — Mains en l’air, le Ricain.


  Parnell leva lentement les bras et se retourna, tout aussi lentement. L’homme planté derrière la porte était celui qui avait disparu de la Citroën. Le silencieux qui prolongeait son pistolet était pointé sur le bréchet du détective. Il referma la porte, tira le verrou. Parnell se tourna vers Suzanne.


  — C’est votre petit ami ou votre associé ? lui demanda-t-il négligemment, histoire de gagner du temps.


  — Qu’est-ce que vous attendez pour prendre vos photos et foutre le camp tous les deux ! s’exclama-t-elle avec fureur.


  — Qu’est-ce que tu dis de ça, la Terreur ? Mademoiselle a envie d’aller au dodo.


  — Avance, petit malin, et colle tes mains contre le mur.


  Parnell obéit. Pendant que l’autre le fouillait avec des gestes rapides et précis de professionnel, il examina la pièce. D’après l’ameublement, c’était à la fois le domicile et le lieu de travail de Suzanne. Une porte donnait sur une chambre. Ouverte, mais comme il faisait noir, impossible de savoir ce qu’il y avait à l’intérieur. La fenêtre du balcon était béante et les rideaux tirés. Si sa mémoire était bonne, le studio était au deuxième. Le bouton commandant le plafonnier, la seule source de lumière, était près de la porte d’entrée.


  — Amène-toi, dit l’homme au pistolet.


  Parnell se redressa.


  — Pour aller où ?


  — Dans un coin tranquille où tu m’expliqueras pourquoi ça t’intéresse tellement d’avoir la photo du patron.


  — Qui est le patron ?


  L’homme eut un ricanement qui révéla deux canines en or.


  — Le gars que tu as demandé à la nana de photographier. Amène-toi !


  Parnell était presque arrivé à la porte quand Suzanne brandit l’enveloppe.


  — Vous oubliez vos épreuves.


  Sa colère s’était dissipée mais son expression ne trahissait pas la moindre sympathie.


  — Donnez-les-moi, dit le gangster.


  Quand il tendit le bras pour prendre l’enveloppe, il détourna un instant le regard. Parnell en profita pour éteindre et, dans les ténèbres soudaines, il plongea et agrippa les genoux du malfrat qui appuya sur la gâchette. La poudre brûla le cou de Parnell. Les deux hommes tombèrent lourdement. Parnell tordit le poignet de son adversaire qui lui flanqua un coup de genou, lui arrachant un gémissement de douleur. De sa main libre, il lui balança une manchette, mais du fait de l’obscurité, rata le point vital. L’autre lui fit une clé au cou, et pendant un moment, tous deux s’empoignèrent furieusement, au grand dam du mobilier, Parnell cherchant à s’emparer du pistolet et le truand à le conserver. Le premier avait de l’expérience, mais l’autre possédait deux avantages : sa musculature et l’obscurité. Si Suzanne avait rallumé et était venue à la rescousse avec un tripode, Parnell aurait apprécié.


  Mais elle n’intervint pas et tous deux roulèrent jusqu’au balcon. Le crâne de Parnell heurta la balustrade avec une telle force qu’il en fut étourdi. Quand il eut repris ses esprits, il changea de tactique. Lâchant le poignet de son adversaire, il le prit par l’aine et par le cou, l’obligeant à se mettre debout, et le fit basculer par-dessus la balustrade. Le truand s’écrasa sur les pavés avec un bruit sourd, étonnamment étouffé. Parnell avala une bonne bolée d’air frais, rentra dans la pièce et ralluma. Suzanne, qui s’était réfugiée dans la chambre voisine était blanche comme un linge.


  — Que s’est-il passé ? demanda-t-elle d’une petite voix terrifiée.


  — Il est tombé du balcon.


  — Il faut que j’appelle la police ?


  — Attendez mon retour.


  Il dégringola l’escalier quatre à quatre. La rue était déserte et les fenêtres voisines obscures. Le malfrat avait atterri face contre terre. Parnell empoigna le cadavre par le revers du veston et le traîna jusqu’à une encoignure. Puis il alla chercher sa voiture et le fourra dans le coffre. Avant de rabattre le couvercle, il prit le portefeuille du mort.


  Il alla ranger la Fiat un peu plus loin et inspecta le portefeuille à la lueur d’un réverbère. Il trouva une carte d’identité fatiguée au nom de Chisa Calzarelli, né à Bastia en 1937, et un permis de conduire au même nom. Il y avait en outre trois billets de cinq cents francs et quelques coupures de moindre valeur. Parnell fourra les trois gros billets dans sa poche et remit le reste dans le portefeuille qu’il planqua sous le siège. Il revint sur ses pas et, à la lueur de son briquet, chercha le pistolet devant la maison. Quand il l’eut récupéré, il le glissa dans sa ceinture et remonta chez Suzanne.


  La jeune femme avait remis en place les meubles encore intacts. Elle était assise devant la table sur le bord d’une chaise, un verre de cognac à la main. Il y avait une bouteille de Hennessy et un autre verre sur la table.


  — Où en est-il ?


  Son ton était calme mais elle était toujours anormalement pâle.


  — Mort. Comment a-t-il su où vous habitez ?


  — N’importe qui a pu le lui dire, au Tropicana. Vous êtes un beau salaud qui causez des ennuis à une fille qui travaille honnêtement, mais en dehors de ça, qui êtes-vous ?


  Parnell se servit une rasade de cognac qu’il avala cul sec.


  — Pour qui me prenait-il, lui ?


  — Un flic des stups.


  — L’avez-vous déjà vu, lui ou l’un des quatre hommes qui étaient au Tropicana ?


  — Non.


  L’air songeur, il alluma une cigarette. Si Calzarelli l’avait pris pour un flic des stups, c’est que ces gens-là s’occupaient de drogue et il était raisonnable de supposer qu’ils n’avaient pas fait le rapport entre lui et les Pan World Airways.


  Suzanne brisa le fil de ses pensées :


  — Vous n’avez pas répondu à ma question.


  — Ecoutez, mon petit, je suis désolé de vous avoir entraînée dans cette histoire, mais moins vous en saurez, mieux ça vaudra pour vous. Avez-vous des amis chez qui vous pourriez vous rendre pendant quelques jours, loin de Nice de préférence ?


  — Mais je n’ai rien fait !


  Parnell secoua la tête. Ils reviendront chercher le cher disparu et ils ne seront peut-être pas convaincus que vous ne m’avez pas aidé à le balancer par le balcon.


  — Mais vous ne pouvez pas laisser le cadavre en bas !


  — Je n’en ai nullement l’intention. (Il sortit de sa poche les trois billets qu’il avait pris dans le portefeuille de Calzarelli et les posa sur la table.) Ça devrait vous permettre de prendre votre billet de train et il vous restera un peu d’argent pour aller au cinéma.


  — Quelle générosité pour un flic !


  — Ne vous plaignez pas. Où pouvez-vous aller ?


  — J’ai un ami à Paris chez qui je peux habiter.


  Parnell sourit.


  — A sa place, je vous garderais.


  Et pour la première fois depuis qu’il avait fait sa connaissance, Suzanne lui adressa un petit sourire. Elle lui proposa de boire encore un verre. S’il n’y avait pas eu dans le coffre de sa voiture un cadavre dont il fallait qu’il se débarrasse avant le jour, il aurait accepté. Il empocha l’enveloppe contenant les photos et prit congé.


  Il dut rouler presque jusqu’à la Braque avant de trouver une petite route traversant la voie ferrée. Il s’arrêta sur le pont et remit le portefeuille dans la poche du Corse. Toutefois, il conserva le pistolet. Peut-être aurait-il besoin d’un calibre avant de mettre le point final à cette affaire et il est parfois plus sage d’utiliser celui d’un tiers. Il laissa choir le corps entre les deux voies et reprit la route de Monte-Carlo. Il était tellement abruti de fatigue qu’il ne se posa même pas la question de savoir si la police penserait que Calzarelli était tombé du train de Marseille ou si on l’avait poussé.
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  Le lendemain, Parnell prit le premier avion pour Genève.


  A l’homme d’un certain âge qui l’accueillit au bureau de réception d’Interpol et lui demanda ce qu’il voulait, il montra sa licence de détective privé hollandaise, disant qu’il avait quelques photos et qu’il souhaitait opérer des vérifications d’identité en consultant les archives anthropométriques. En principe, lui expliqua le vieux monsieur, le public n’avait pas accès à celles-ci. Toutefois, si M. Parnell estimait avoir une raison valable, il n’avait qu’à s’adresser à M. Meunier, premier étage, face à l’escalier.


  Tim trouva le bureau, toqua à la vitre, ouvrit la porte – et faillit la refermer en s’excusant, mais l’occupant dudit bureau, qui avait les pieds sur la table, lui dit d’entrer. C’était un homme jeune – il n’avait pas la trentaine – dont les cheveux châtains qu’il portait longs effleuraient le col de sa veste de chez Cardin. Les coloris de sa chemise évoquaient le soleil couchant sur la mer des Caraïbes et le nœud de sa cravate de tricot bleu pâle avait la grosseur d’un poing. Parnell lui dit qu’il voulait voir un certain M. Meunier.


  — C’est moi. (L’homme posa par terre ses pieds chaussés de demi-bottes de chèvre sauvage et se redressa dans son fauteuil.) Asseyez-vous et racontez moi vos ennuis.


  Il parlait l’anglais qu’on enseigne à l’école internationale de Genève. Parnell se jucha sur une chaise tubulaire en plastique et lança sa licence sur le bureau, fort intéressé par cette race de limiers européens toute nouvelle pour lui. Il en avait déjà vu à la télévision, mais n’avait jamais cru qu’ils existaient vraiment en chair et en os.


  — Tim Parnell, j’ai déjà entendu ce nom-là.


  Meunier lui rendit sa licence sans préciser où il l’avait entendu. Et Parnell s’abstint de le lui demander. Quand, sur une brusque impulsion, il avait décidé de jeter un coup d’œil sur le fichier d’Interpol, il avait imaginé qu’on le dirigerait sur quelque bureaucrate indifférent, pas sur un jeune agent à l’œil vif, occupant un poste assez élevé pour pouvoir s’offrir le luxe d’une garde-robe dans le vent. Il étala sur le bureau les photos prises par Suzanne.


  — Ces hommes étaient hier soir dans une boîte de nuit de Nice. Ensemble. Et j’aimerais savoir qui ils sont.


  Meunier prit la photo de l’homme aux cheveux gris et sourit. Un sourire, nota Parnell, qui n’allait pas jusqu’à ses yeux noisette.


  — Mais vous avez des relations, dites-moi ! C’est Tony Vezzani, dit le Corse, un des gros bonnets du milieu marseillais, spécialisé dans la drogue. Il s’intéresse, en plus, aux tripots et aux maisons de rendez-vous. C’est un des cinq caïds qui contrôlent la ville. (Meunier passa à la photo de Dolan et secoua la tête.)


  — Celui-là, je le connais, fit Parnell. Il est américain, c’est un maître-chanteur et mon client m’a engagé pour l’épingler.


  Meunier lui adressa un coup d’œil empreint de scepticisme.


  — Sans l’assistance de la police, je présume.


  C’était une affirmation, pas une question et Parnell garda le silence. Après avoir examiné les autres photos, l’homme d’Interpol se leva.


  — On va passer ces frimousses au trombinoscope.


  Il précéda Parnell dans le couloir et entra dans une vaste pièce encombrée d’armoires de classement vertes. Au milieu, deux femmes, installées devant une longue table, étaient occupées à classer des dossiers. Meunier tendit les photos à la plus jeune et lui demanda de les traiter. Elle choisit la meilleure, un gros plan de face, et l’introduisit dans une machine qui ressemblait au produit d’un croisement entre un photocopieur et un petit ordinateur I.B.M. Elle tripota quelques boutons, des voyants s’allumèrent et la machine éjecta la photo. La jeune femme la rendit à Meunier en lui disant que le sujet était encore vierge.


  — Ce qui signifie qu’il n’est fiché dans aucun pays du monde occidental… ou presque, expliqua Meunier à Parnell.


  La documentaliste glissa successivement dans l’appareil les deux photos du même homme et, quand elles sortirent, elle recommença. La seconde fois, elle recopia un nombre de dix chiffres qui s’était formé sur une petite plaque de verre dépoli et disparut dans une travée ménagée entre les armoires de classement. Meunier ramassa les clichés et ses lèvres se plissèrent.


  — Je pensais les connaître tous. En tout cas, ceux qui sont assez importants pour être assis à la même table que Tony Vezzani.


  La jeune femme revint avec une fiche à laquelle était agrafées deux photos d’anthropométrie : une de face et une de profil. Elle la donna à Meunier. C’était l’homme que Parnell avait vu en compagnie de Dolan la veille au soir. Dans les cadres inférieurs de la fiche étaient reproduites cinq empreintes digitales et, au milieu, il y avait quelques lignes dactylographiées.


  Meunier lut à haute voix :


  — Dino Costello. Arrêté à Naples pour attaque à main armée en 1963 et condamné à trois ans de prison. Arrêté une seconde fois en 1967 pour le même délit, mais relaxé faute de preuves, le principal témoin ayant disparu. (Meunier retourna la fiche et continua sa lecture.) Cet homme semble curieusement s’être acheté une conduite, probablement pendant qu’il était en prison. Officieusement, on sait qu’il est le chef de la bande à Fuccini dont le principal passe-temps est le trafic des blondes. (Meunier leva les yeux sur Parnell et sourit.)


  Par blondes, il faut entendre les cigarettes américaines, pas les nanas.


  — Pas question de drogue ?


  — Non. Mais peut-être est-il en train d’élargir son champ d’activité.


  — Fait-il partie de la mafia italienne ?


  — Cela n’est pas précisé, ce qui signifie probablement que ce n’est pas le cas. Mais n’oubliez pas que, contrairement à ce qui se passe aux Etats-Unis, le mot mafia est utilisé de façon très large et à tort et à travers en Italie.


  Parnell nota le nom et la dernière adresse connue de Costello, tandis que Meunier étudiait à nouveau la photo de l’inconnu.


  — Quelle langue employaient-ils ?


  — L’américain, je suppose. Mais j’étais trop loin pour pouvoir vous répondre avec certitude.


  — A sa façon de s’habiller, on dirait un Américain. Son costume est bien, mais la coupe de sa chemise ! (Meunier secoua la tête d’un air critique.) Ça fait plus d’un an que la mode des cols à pointes est passée. A toutes fins utiles, je vais envoyer cette photo par bélino à New York.


  Il la tendit à la jeune femme et proposa à Parnell d’attendre dans son bureau. Il s’écoula une bonne heure et Parnell en profita pour interroger l’agent d’Interpol sur Tony le Corse. Et plus il en apprenait sur le caïd de la drogue, plus il se faisait de souci à propos du gorille de Vezzani. Pas parce que Calzarelli était mort, mais à cause de la façon dont il s’était débarrassé de son cadavre. Il aurait dû le lester avec une ancre de marine et le jeter à la mer. On ne recherche pas un truand porté disparu avec autant de dynamisme et de rapidité qu’on en met pour rechercher son assassin.


  Enfin, la documentaliste entra et rendit à Meunier la photo fixée à un feuillet par un trombone. L’homme d’Interpol lut le papier et sourit :


  — Eh bien, mon vieux, on a mis le doigt dessus ! D’après le F.B.I., votre mystérieux ami n’est autre que Joseph Morelli, fils unique de Salvatore Morelli, capo d’une famille de la mafia de New York.


  — J’ai entendu parler de Salvatore Morelli, fit Parnell d’une voix placide bien qu’il sentît ses tripes se nouer. (Si des truands comme Morelli et Vezzani étaient dans le coup, il avait mis les pieds dans le gratin de la pègre internationale. Pour cent dollars par jour !) Morelli est-il au sommier ?


  — Pas encore. (Meunier se carra dans son fauteuil et dévisagea son visiteur en silence pendant quelques instants.) Alors, à votre avis, pourquoi cette conférence européenne ?


  Parnell était tenté de tout raconter à l’agent d’Interpol. Il paraissait être un type sympathique, capable de comprendre qu’il était nécessaire de marcher sur des œufs dans cette affaire. Cependant, plusieurs gouvernements, sans compter les transporteurs internationaux, faisaient pression pour qu’Interpol agisse contre les exactions dont étaient victimes les compagnies aériennes et ils pouvaient fort bien considérer qu’il y avait suffisamment de preuves pour arrêter Dolan et faire un exemple. Certes, Dolan avait peut-être conçu l'opération, mais Parnell avait le sentiment, renforcé par cette fameuse réunion, qu’il n’était que menu fretin.


  — Compte tenu des participants, dit-il, la discussion devait tourner autour de la drogue. Mais pourquoi se sont-ils rencontrés à Monte-Carlo et pas à Marseille ?


  — Vezzani est trop malin pour recevoir ces zèbres tordus sur son territoire. Avec le nombre d’agents du Narcotic Bureau et de la Brigade des Stupéfiants qui quadrillent Marseille, il sait qu’il ne pourrait pas parler dans un parc public à Morelli ou à Costello sans que la conversation soit enregistrée.


  Parnell se leva.


  — Eh bien, merci pour votre aide. Je vais retourner au boulot.


  Meunier battit lentement les photos comme des cartes.


  — Vous n’avez pas besoin de notre assistance ?


  — Non… pas encore.


  — Il y a une vieille histoire qu’on raconte en Suisse. Celle d’un homme qui affirmait savoir nager. Quand il s’est aperçu qu’il ne savait pas, il était entre deux eaux et il n’y avait personne aux environs pour le secourir.


  — Moi, j’en connais une autre version. Le type savait nager mais les gens qui étaient au bord de l’eau ne le croyaient pas. Ils ont plongé pour le sauver et ils ont fait couler le malheureux.


  Il était plus de minuit quand, de retour à Monte-Carlo, Parnell s’introduisit dans l’immeuble de Dolan par la porte de service. A présent, il connaissait si bien la cave qu’il n’avait pas besoin d’une lampe électrique. Quelques centimètres de bande magnétique seulement avait été utilisés. Dès qu’il eut regagné son hôtel, il les auditionna. Dolan n’avait passé qu’un coup de téléphone pour se faire livrer de l’alcool. Soupçonnait-il que son téléphone était sur écoute et se servait-il d’un poste extérieur pour ses conversations d’affaires ? Ou n’était-il, tout simplement, que le collecteur de fonds du syndicat qui attendait qu’on fasse appel à ses services lorsque la prochaine victime désignée casquerait ?


  Le lendemain, le mistral soufflait et l’atmosphère avait une limpidité de cristal. C’était une de ces journées où les agences de voyage font des photos en kodachromes en prévision des brochures de la saison prochaine. Parnell enveloppa son slip de bain dans une serviette et poussa jusque chez Dolan. Celui-ci était sur son balcon, en short, en train de prendre un breakfast tardif – ou un déjeuner précoce – en compagnie d’une rousse en peignoir de bain. Le détective poursuivit sa route jusqu’au club, se changea et gagna la piscine.


  Sabine et Martine arrivèrent à midi et, quasiment en tenue d’Eve, s’installèrent à leur place habituelle. Parnell les rejoignit. L’accueil de Martine fut frais, celui de Sabine chaleureux.


  — Je pensais que vous aviez quitté Monte-Carlo, dit la première.


  — Vous le pensiez ou vous l’espériez ?


  — Vos complexes se voient à l’œil nu.


  Il s’assit à croupetons sur les dalles.


  — Les vôtres aussi, mais je ne m’en plains pas.


  Martine cacha ses seins nus derrière ses mains et Sabine éclata d’un rire de gorge.


  — C’est un comique, fit-elle en se levant.


  Son plongeon fut si parfait qu’il n’y eut presque pas d’éclaboussures.


  — Joli ! murmura-t-il d’un ton admiratif.


  — Vous préférez peut-être les blondes ?


  — J’ai été trop occupé ces derniers temps pour avoir des préférences.


  — Qui vous occupez-vous de dépanner en ce moment ?


  — Toujours la même personne, et ça piétine.


  — On vous paye quand même quand ça piétine ?


  Parnell songea à Bill Stanford. Le vice-président de la P.W.A. répondrait à cette question dans deux jours.


  — Si on allait déjeuner à La Turbie ?


  — Si vous voulez. Qu’est-ce qu’on fait de Sabine ?


  — A vous de décider.


  — Elle m’a interrogée sur vous, l’autre jour.


  L’attention de Parnell s’aiguisa.


  — Que vous a-t-elle demandé ?


  — Comment vous vous comportiez au lit, entre autres choses. Je lui ai répondu que c’était si loin que je ne m’en souvenais plus.


  — On dirait qu’elle est remise de sa mésaventure romaine.


  — C’est une fille qui a de la santé. Vous devriez peut-être en profiter.


  — C’est à voir.


  — C’est tout vu, espèce de crétin !


  — Qui est le crétin ? demanda Sabine en les rejoignant.


  — Lui. Il propose la partouse.


  Sabine ramassa une serviette rouge foncé et commença à se sécher.


  — Je n’ai rien contre, à condition que la majorité des partenaires soit composée d’hommes.


  — Ne compte pas sur moi pour ça, rétorqua Martine sur un ton caustique. (Elle se mit debout avec une grâce de félin et piqua une tête dans la piscine.)


  — Il semble que vous l’ayez mise à cran, dit Sabine d’une voix tranquille. Comment comptez-vous réparer ?


  — Pour commencer, je l’invite à déjeuner. Pourquoi ne viendriez-vous pas avec nous ?


  Elle lança sa serviette sur une chaise et s’assit sur le matelas.


  — Je ne déjeune jamais, mais merci quand même pour l’invitation.


  Comme il se levait pour plonger à son tour, Sabine marmonna un « Merde ! » bien senti et s’exclama :


  — Regardez qui ils ont laissé entrer !


  Tim jeta un coup d’œil en direction de la porte et se rassit précipitamment : Dolan se frayait son chemin au milieu des corps étendus, tenant par les épaules la rousse avec laquelle il avait pris son petit déjeuner. Elle n’était plus de la première jeunesse, mais son corps était sans défaut, et les spectateurs mâles rassemblés autour du bar en plein air la contemplaient d’un air approbateur. Elle adressa familièrement la parole à plusieurs d’entre eux tandis que Dolan attendait, le visage fendu d’un sourire insipide et avantageux. Le couple longea la piscine et Parnell comprit qu’il était trop tard pour se dissimuler derrière les palmiers. Il se prit d’un intérêt soudain pour le Paris-Match de Sabine.


  — Bonjour, Sabine, dit Dolan. Vous vous êtes bien amusée à Rome ?


  Et il eut un rire ironique. Le regard dont le foudroya la jeune femme aurait dû le clouer sur place. Elle grommela un « Bonjour, Angelica » et se retourna sur le ventre.


  Dolan abaissa les yeux sur Parnell. Le sourire s’attardait sur ses lèvres, mais ses yeux étaient devenus songeurs comme s’il fouillait sa mémoire pour retrouver où il avait déjà vu cette tête-là. Tim se replongea dans son magazine, Angelica pressa le coude de Dolan et le couple s’éloigna.


  — Qui est ce type doué d’un sens de l’humour aussi satanique ? demanda nonchalamment Parnell.


  — Un Américain qui a des problèmes sexuels, répondit Sabine d’une voix sarcastique. J’ai fait sa connaissance dans une boîte où j’étais avec des amis et je n’aime pas être violée. Enfin, pas quand je danse. Il y a mis une telle insistance que je commençais à avoir peur de sortir.


  — On dirait qu’il a trouvé une partenaire qui à moins d’inhibitions que vous.


  — Angelica Baudrier ? s’exclama Sabine avec un rire cynique. Si elle se faisait payer pour ça, elle récolterait plus de fric que le casino.


  — Il est membre du club ?


  — Pas lui. Elle.


  Sur ces entrefaites, Martine réapparut et s’allongea à côté de lui. Parnell se dressa sur un coude, et s’abritant derrière le dos de la jeune fille, observa le saut de l’ange impeccable qu’effectuait Dolan du haut du grand plongeoir. Alors, il donna le signal du départ.


  — Il est trop tôt, protesta Martine.


  Il lui fit voir sa montre.


  — Il est presque une heure et j’ai faim.


  — Va assouvir l’appétit de ce garçon, dit Sabine à son amie. Et ne t’inquiète pas pour moi.


  Ils déjeunèrent sur la terrasse de l’hostellerie Jérôme, à La Turbie, sous l’ombre fraîche des platanes. L’ambiance musicale était gracieusement fournie par les cigales. Après le gratin d’écrevisses, Martine commença à s’essouffler et Tim dût l’aider à finir son carré d’agneau provençal pour ne pas se faire mal voir du chef. Ensuite, ils regagnèrent Monte-Carlo.


  — On va chez toi ou chez moi ? demanda Parnell à sa compagne.


  — Tout dépend de ce que tu as en tête.


  — Je pensais à une petite sieste.


  — Dans ce cas, répondit-elle, il vaut mieux qu’on aille chez moi. Je n’aime pas les chambres d’hôtel.


  Les stores vénitiens de la vaste chambre aux murs chaulés étaient baissés pour faire écran à la lumière aveuglante et lutter contre la chaleur. Tandis que Parnell s’asseyait sur un tabouret pour se déchausser, Martine disparut dans la salle de bains. Quand elle revint dans un déshabillé vaporeux qui lui arrivait à mi-cuisses, il s’allongeait sur le lit, vêtu de son seul slip. Elle s’assit à côté de lui.


  — Qui donc t’a fait t’enfuir aussi précipitamment de la piscine ?


  — Quand ça ? demanda Tim en dénouant la cordelière du déshabillé.


  — Tout à l’heure. Et ne viens pas me raconter que tu ne t’es pas enfui. On aurait dit que tu venais de voir le percepteur.


  — Je ne peux pas rester aussi longtemps à regarder tes seins nus sans qu’il me vienne des idées précises. (Il ôta le déshabillé de Martine et s’abîma dans la contemplation des seins nus de la jeune femme.)


  — Et on va à La Turbie pour savourer en prenant tout notre temps les mets les plus fins de M. Jérôme. Tu te refroidis vite, mon cher.


  — Et toi, tu poses trop de questions.


  Il l’attira à lui et il la fit taire d’un baiser. Elle murmura quelque chose à propos de sieste. Quand ils furent prêts à la faire, le soleil était déjà bas sur l’horizon.
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  Parnell brancha le poste sur Radio Monte-Carlo et commença à se raser, accompagné par Sheila. Était-ce le dernier jour qu’il passait dans la Principauté ? Stanford aurait dû appeler la veille : il l’appellerait sûrement aujourd’hui pour lui signifier son congé. La voix de Sheila s’effaça, remplacée par celle d’un speaker qui annonçait les prévisions météo pour les douze heures à venir. Puis ce fut le bulletin d’informations et il s’en fallut de peu que le rasoir de Tim ne dérapât :


  « Un Boeing 707 de la Lufthansa a explosé à l’aéroport d’Orly ce matin à quatre heures, disait le commentateur. L’incendie n’est pas encore circonscrit mais les pompiers ont pu retrouver deux corps, ils en cherchent un troisième car on craint que trois personnes chargées du nettoyage se soient trouvées à bord de l’appareil au moment de la déflagration. La police a bouclé le secteur et fait fermer cette partie de l’aéroport »


  Le speaker passa aux autres nouvelles du jour et Parnell acheva de se raser.


  Dolan n’avait pas pu se trouver dans la région parisienne à quatre heures du matin : il l’avait vu chez lui à vingt-trois heures trente. Ainsi, ses soupçons étaient confirmés : Dolan n’était que le collecteur de fonds du syndicat.


  Après le petit déjeuner, Parnell téléphona à Pierre Leblond à Paris ; s’il était libre, il avait un boulot pour lui à Monte-Carlo. Leblond lui promit de prendre la route dans la journée ; son adjoint pourrait se charger des filatures en cours. Tim ajouta qu’il avait besoin d’un deuxième gars, pas obligatoirement un détective, mais qui ait l’accent marseillais et sache se servir d’un pistolet. Leblond lui assura qu’il réfléchirait à la question en chemin.


  Stanford téléphona à midi. Quand Parnell lui demanda s’il était au courant de la nouvelle, le vice-président de la P.W.A. lui répondit que c’était précisément la raison pour laquelle il appelait. Parnell pensait-il qu’il s’agissait de la même bande ?


  Tim lui dit qu’il en était à peu près certain, mais sans préciser pourquoi. Les dirigeants de la Lufthansa connaissaient ceux des Pan World Airways et quand ils recevraient la demande de rançon, il n’était nullement improbable que les Allemands demandent en douce aux Américains ce qu’ils avaient fait. Et il était raisonnable de supposer que Stanford leur communiquerait les renseignements que lui, Parnell, avait déjà recueillis. Si les Allemands prenaient le risque de faire intervenir la police, c’était leur affaire, pas celle des P.W.A. Et si la police arrêtait Dolan, Parnell se retrouverait au chômage.


  — Si vous êtes tellement sûr de votre fait, Tim, je vous conseille de faire vos offres de services à la Lufthansa. Parce que nous avons décidé d’arrêter l’enquête. Ecoutez, poursuivit Stanford comme son interlocuteur restait muet. Nous ne reverrons jamais nos deux millions de dollars. Exact ?


  — Les chances sont maigres.


  — Et puisque nous avons payé, ils vont nous laisser tranquilles. Mais si vous continuez de travailler pour nous et si vous faites un faux pas, ça pourrait fort bien nous coûter un autre appareil.


  Si je fais un faux pas, ça me coûtera la vie, se dit Parnell.


  — C’est vous le patron. Je vais mettre les comptes à jour et je vous renvoie ce qui reste des cinq mille dollars que vous m’avez avancés.


  — Ce qui représente combien, en gros ?


  Parnell fit un calcul rapide.


  — Deux mille… peut-être un peu moins.


  Après un silence prolongé, Stanford dit :


  — Gardez-les. Nous considérerons que c’est une prime. J’ai dû faire un peu d’acrobaties pour que l’on ne s’aperçoive pas que j’avais prélevé cette somme et il serait trop compliqué de remettre cet argent en compte.


  Parnell eut un sourire ironique. Cet enfoiré fait dans son froc, songea-t-il. Il veut que je continue, mais il préfère se décharger de ses responsabilités.


  — Merci, Bill. Croyez bien que j’apprécie, fit-il de sa voix la plus sincère. (Deux mille dollars représentaient vingt jours de travail. A condition qu’il n’y ait pas de frais.)


  — Que comptez-vous faire ? s’enquit Stanford, d’un ton où perçait la curiosité.


  — Régler une affaire personnelle que j’ai un peu négligée.


  — Une brune ou une blonde ?


  — A vrai dire, une brune et une blonde.


  Stanford fit remarquer qu’il y avait des types plus veinards que d’autres et il raccrocha.


  Pierre Leblond n’arriva que le lendemain matin. C’était un petit quadragénaire alerte, aux yeux fureteurs, au teint pâle de sédentaire. Il arborait une fine moustache noire, était habillé avec recherche, dégageait une forte odeur d’eau de Cologne et avait l’air d’un homme à qui on ne la fait pas. Son intention première, dit-il à Parnell, avait été de rouler toute la nuit, mais un peu avant Valence, ses paupières avaient commencé à s’alourdir et il avait préféré dormir sur une aire de repos. Parnell jeta un coup d’œil à la Renault vétuste de Leblond et lui dit qu’il avait bien fait. Il le conduisit devant l’immeuble où habitait Dolan.


  Une fois arrivés, il lui expliqua l’affaire dans les grandes lignes, précisant qu’il avait de bonnes raisons de penser que la mafia était derrière l’opération, mais il s’abstint de donner des noms. Celui du fils d’un Don de New York n’aurait peut-être pas impressionné le Français ; par contre, s’il nommait Tony Vezzani, dit le Corse, il craignait que Leblond ne s’affole et ne décide de rentrer à Paris d’une seule traite.


  Dolan descendit à dix heures moins vingt, ce qui était tôt pour lui. Il acheta une brassée de journaux au kiosque et, au lieu d’aller sur la plage, remonta chez lui. C’était l’homme à surveiller jour et nuit, expliqua Parnell à Leblond.


  — Et s’il se tire dans la Porsche dont vous m’avez parlé ? s’enquit sèchement Leblond.


  — J’espère bien que c’est ce qu’il finira par faire.


  — Qu’est-ce que vous avez comme voiture ?


  — Une Fiat 128 de location.


  — Vous feriez mieux de la changer contre une Ferrari.


  « Ben voyons ! » songea Parnell. « Avec un crédit de deux mille dollars, faudrait encore que je loue une Ferrari ! »


  — Je vais voir ce qu’ils ont au garage. Avez-vous trouvé un deuxième gars comme je vous l’avais demandé ?


  — Je connais un ancien flic à Marseille. Il a déjà travaillé pour moi. Il est costaud et sûr. A condition de lui dire exactement ce qu’on attend de lui.


  — Pourquoi ancien ?


  — Ils ont donné un coup de balai, il y a un an, et il a été révoqué. Apparemment, la moitié des effectifs de la police locale étaient payés par le milieu et maintenant qu’il y a un problème de la drogue en France, le gouvernement fait de l’épuration à Marseille.


  — Il est cher ?


  — Besson demande cent francs par jour mais il marchera à soixante-quinze.


  — D’accord. Proposez-lui soixante-quinze et dites-lui d’être ici demain à la première heure.


  — Faudra-t-il qu’il apporte un flingue ?


  — Non. S’il en a besoin d’un, je le lui fournirai.


  Abandonnant Leblond, Parnell alla prendre sa Fiat et se rendit au garage où il l’échangea contre une DS 21. Avec ça, il ne pourrait peut-être pas doubler une Porsche pilotée par un conducteur déterminé, mais il ne devrait pas se faire semer.


  Leblond était en planque dans sa voiture en face de l’appartement de Dolan quand Parnell vint le relever à dix-sept heures. Le Français lui fit son rapport : le Ricain n’est sorti qu’une seule fois, à midi. Il a bu deux Martini au bar du Costa Rica et deux autres en déjeunant. (Leblond secoua la tête d’un air dégoûté.) Et du gin avec le gratin de langouste ! Est-ce que c’est un crétin en gastronomie, ou est-ce qu’il essaie de noyer de mauvais souvenirs ?


  — Peut-être bien le souvenir de deux hommes qui sont morts hier à l’aéroport d’Orly. Il n’a pas téléphoné du restaurant ?


  — Non. Il est remonté chez lui et n’a pas bougé depuis.


  — Bien. Vous avez quartier libre jusqu’à vingt-deux heures.


  Une heure plus tard, Dolan apparut sur son balcon. Il y resta jusqu’à ce que la nuit eût englouti les derniers pourpres d’un somptueux coucher de soleil, puis il rentra et alluma la télévision. Comme il n’avait pas appelé de filles et n’était pas sorti dîner, Parnell en conclut qu’il attendait un coup de téléphone.


  Il était tellement absorbé dans ses pensées qu’il sursauta quand Leblond ouvrit la portière.


  — Eh bien mon vieux ! Vous devez avoir une sacrée habitude de vous introduire dans les chambres à coucher !


  — Quand on a mon gabarit, gloussa Leblond, il faut savoir se mouvoir sans bruit. Où en est notre crétin ? (Il pensait toujours au gratin de langouste arrosé de gin.)


  — Ou il a la trouille, ou il attend des instructions.


  — Besson arrivera demain matin à huit heures. Il marche pour soixante-quinze francs par jour.


  — Parfait. Je vais manger un morceau. Je viendrai vous relayer vers minuit.


  Après avoir cassé la graine dans un snack, Parnell se munit d’une bande magnétique vierge et s’introduisit dans le sous-sol de l’immeuble de Dolan pour effectuer le changement de bobine. Il était tellement impatient d’écouter la demi-bobine utilisée qu’il laissa Leblond seul et sauta dans un taxi pour regagner son hôtel.


  Le suspect avait reçu un appel et en avait passé deux. Après avoir écouté une première fois, Parnell repassa l’enregistrement.


  — Allô, Dolan ? fit la voix du correspondant. Ici Auguste. Tu es prêt à y aller ?


  — Ecoute-moi, espèce de con ! Joe a bien précisé qu’il ne fallait surtout pas de victimes.


  Dolan parlait avec tant de véhémence que Parnell dût baisser le volume.


  — Eh oui, on n’a pas eu de pot. La prochaine fois, on fera gaffe.


  — Ne compte pas sur moi pour une prochaine fois.


  — Eh merde ! On ne pouvait pas savoir qu’il y avait deux gaziers qui roupillaient dans l’avion au lieu de travailler. On a regardé à l’intérieur, mais on ne les a pas vus. Quel itinéraire est-ce que je leur donne ?


  — Ils sont d’accord pour casquer ?


  — Tu parles ! Ils ont tellement la trouille de perdre un autre zinc qu’ils font dans leur froc.


  — Donne-leur l’itinéraire numéro deux. Les prévisions météo pour le nord ne me disent rien qui vaille. Décollage après-demain à dix heures du matin. Et qu’ils n’oublient pas de rester à l’écoute.


  — Où comptes-tu prendre livraison du magot ?


  — Je te le dirai quand ça sera fait.


  — Le patron veut que je t’accompagne.


  — Toi, le Français de mes deux… gronda Dolan d’une voix durcie par la colère. On mène l’opération comme on l’a combinée, Joe et moi, sinon on laisse tomber. Fourre-toi ça dans le crâne une fois pour toutes.


  — T’énerve pas, vieux, je ne fais que te répéter ce que le patron a dit. Je te contacterai demain soir au cas où il y aurait des embrouilles. Où seras-tu ?


  — A l’intercontinental. Et ne viens pas… Téléphone.


  — Entendu, monsieur Dolan.


  Le dénommé Auguste parlait couramment américain avec un accent français prononcé.


  Dolan avait ensuite appelé l’hôtel Intercontinental et retenu une chambre pour trois jours. Au réceptionniste qui lui demandait quand il arriverait à Genève, il avait répondu « Demain en fin d’après-midi. » A l’énoncé du nom de cette ville, le front de Parnell redevint serein.


  Après quoi, Dolan avait téléphoné à Angelica Baudrier. La conversation, fort longue, avait roulé sur des sujets érotiques. Avant de raccrocher, Dolan avait annoncé à la jeune femme qu’il serait absent pendant trois ou quatre jours.


  Parnell coupa son magnétophone. Il se servit une rasade de Chivas Regal et regarda ce qui restait dans la bouteille d’un air lugubre. A présent que Stanford ne payait plus la note, il lui faudrait descendre d’une classe dans le choix de ses alcools.


  Il mit une batterie au cadmium miniature dans le mouchard qu’il fourra dans sa poche avec un rouleau de ruban adhésif, regagna la résidence de Dolan et pénétra dans le garage souterrain par la porte de service.


  Il avait presque fini de fixer le mouchard sous la caisse de la Porsche quand le faisceau de deux phares l’éblouit. Ne pouvant, en raison de sa corpulence, s’aplatir sous la voiture, il se cacha le visage derrière son bras. La voiture se gara un peu plus loin. Les phares s’éteignirent, la portière claqua et une femme se précipita vers l’ascenseur, ses talons résonnant bruyamment sur le béton. Elle appuya sur le bouton avec une telle frénésie que Parnell comprit qu’elle l’avait vu.


  Quand la cabine commença à monter, il se précipita pour surveiller le voyant. L’ascenseur ne s’arrêta pas au rez-de-chaussée. Donc, la femme n’avait pas l’intention de signaler sa présence au concierge. La cabine s’arrêta au cinquième.


  Le détective termina son bricolage, sortit et rejoignit Leblond à qui il demanda de le reconduire à son hôtel. Dolan ne bougerait pas de chez lui avant le lendemain.


  Leblond alla chercher Jean Besson à la gare et le conduisit sur le front de mer où Parnell était en planque. Besson était grand pour un Marseillais et, paradoxe typiquement français, Leblond l’appelait « P’tit. » Agé de trente à trente-cinq ans, il avait un visage massif et flegmatique surmonté d’une tignasse noire et hirsute, de grosses mains et de grands pieds. Son costume présentait des signes d’usure. Probablement pas une lumière, se dit Parnell, mais un type utile quand on avait besoin d’un paquet de muscles.


  A neuf heures quarante, la Porsche quitta le garage souterrain et les trois hommes la suivirent discrètement dans la DS 21. A la sortie de la ville, elle s’engagea sur la moyenne corniche en direction de Nice. Au bout de quelques minutes, Parnell se rangea sur le bas côté et coupa le moteur. Sous l’œil intéressé de Leblond, il s’assura à l’aide de son radiogoniomètre que le mouchard fonctionnait correctement, puis le remit dans sa poche, redémarra et fit demi-tour.


  — Vous ne le prenez pas en chasse ? s’enquit Leblond avec étonnement.


  — Il va à Genève. Moi, je saute dans l’avion. Vous allez vous y rendre tous les deux par la route. Mais ne vous pressez pas. Je ne veux pas que vous le dépassiez. Rendez-vous à l’hôtel d’Allèves.


  Avant de quitter ses compagnons à l’aéroport, Parnell indiqua à Leblond qu’il y avait un pistolet dissimulé sous le tableau de bord. Un pistolet, précisa-t-il, qui avait appartenu à un truand et qui avait peut-être une histoire. Il faudrait faire gaffe à la frontière. Leblond lui répondit de ne pas se biler.


  L’aéroport de Genève-Cointrin grouillait de policiers armés en uniforme et de civils qui appartenaient visiblement à la Maison. Parnell se rendit directement chez Otto Lauber, le directeur de l’aéroport qui l’accueillit cordialement et l’invita à s’asseoir.


  — Pourquoi ce déploiement de forces ? s’enquit Parnell.


  Lauber le dévisagea d’un air entendu.


  — Si vous êtes là, vous devez sûrement le savoir. Pour qui travailliez-vous ?


  Parnell sortit ses cigarettes. Lauber lui avait fourni beaucoup de renseignements à une époque où il s’intéressait à un avion privé qui avait quitté Cointrin avec une bombe à retardement à bord et il savait pouvoir compter sur sa discrétion.


  — Je travaillais pour Bill Stanford des P.W.A. Trouvant mon rendement insuffisant, il m’a éjecté.


  — Le bruit court que de l’argent a changé de mains.


  — Soit dit entre nous, c’est exact. Est-ce que la Lufthansa va payer ?


  Lauber leva au ciel ses mains boudinées.


  — S’ils l’ont décidé, ils ne le crient pas sur les toits.


  — Est-ce qu’un de leurs représentants est arrivé hier ou aujourd’hui ?


  — Oui, Waldheim a atterri ce matin dans son avion personnel.


  — Quel titre a-t-il dans la compagnie ?


  — Président adjoint.


  — Vous l’avez vu ?


  — Quand une huile de la Lufthansa se présente à mon aéroport, je vais l’accueillir.


  — Comment est-il physiquement ?


  — Grand, efflanqué, dans les cinquante ans, cheveux gris en brosse, visage aux traits rudes…


  — Comment était-il habillé ?


  — En complet bleu.


  — Vous savez où il est descendu ?


  — Je peux me renseigner. (Lauber appuya sur la touche de son interphone et demanda à sa secrétaire à quel hôtel était descendu Herr Waldheim.) Vous voulez lui demander de prendre le relais de Stanford ?


  Parnell haussa les épaules :


  — Il faut bien que quelqu’un me paie.


  — Qui est derrière ces attentats ?


  — Si je vous faisais part de mes soupçons, vous donneriez votre démission et vous retourneriez à Fribourg pour y fabriquer des fromages.


  Lauber pâlit de façon perceptible.


  — Politique ?


  — Non, pas cette fois. Si c’était le cas, je ne me serais pas mouillé.


  Lauber exhala un profond soupir.


  — Qu’est-ce qu’on peut donc faire, sacré bon Dieu ?


  — Surveiller étroitement tous vos avions. Surtout la nuit et lorsqu’ils sont vides.


  — Et s’ils ne sont pas vides… et en vol ?


  — Pour le moment, je fouillerais tous les passagers des pieds à la tête, prothèses dentaires comprises, avant de les autoriser à embarquer.


  — Tiens donc ! Ce matin, j’ai eu deux charters 747 qui ont pris l’air en même temps. Vous vous rendez compte du nombre de passagers que ça représente ?


  Le téléphone grésilla. Lauber porta l’écouteur à son oreille, dit « Merci, mademoiselle Shryber » et raccrocha.


  — Waldheim est descendu à l’hôtel Président, mais incognito pour ne pas éveiller la curiosité de la presse.


  Parnell se leva.


  — Eh bien, je vous laisse. Oubliez ma visite. A propos, fit-il avant de sortir, quel type d’avion pilote Waldheim ?


  Lauber s’approcha de la baie vitrée donnant sur les pistes et désigna un Bolkow 105 parqué dans la section réservée aux petits appareils. Parnell nota son immatriculation.


  — Quelque chose me dit que Waldheim repartira demain matin et j’aimerais avoir connaissance de son plan de vol.


  — Je vous le communiquerai. Où je peux vous joindre ?


  — Je ne sais pas. C’est moi qui vous téléphonerai. Si vous devez sortir, laissez le message à votre secrétaire : je serai peut-être pressé.


  Parnell prit un taxi qui le déposa au d’Allèves, son hôtel genevois favori. Il réserva une chambre pour Leblond et Besson, puis ressortit et longea le bord du lac. Arrivé devant l’hôtel Président, il s’assit sur un banc et consulta sa montre. Quinze heures vingt. Il s’installa confortablement, les yeux fixés sur la porte de l’établissement.


  Bientôt, un homme de haute taille correspondant au signalement donné par Lauber apparut et s’engouffra dans le taxi qui se trouvait en tête de file. La voiture démarra et prit la direction du centre. Après avoir attendu quelques instants pour s’assurer que Waldheim n’était pas suivi, Parnell traversa en courant, monta dans le second taxi et pria le chauffeur de suivre discrètement son collègue. Le taxi de Waldheim franchit le pont du Mont-Blanc et s’arrêta devant le Jardin Anglais. L’Allemand déambula dans le petit parc, s’arrêtant de temps à autre pour admirer les parterres comme quelqu’un qui a tout son temps. Finalement, il s’assit sur un banc inoccupé et ouvrit un journal. Parnell, terriblement intrigué, se dissimula derrière un massif de rhododendrons pour l’observer.


  Cinq minutes s’écoulèrent. Dix. Un quart d’heure. Waldheim, toujours plongé dans sa lecture, n’avait pas levé une seule fois la tête comme aurait normalement dû le faire une personne attendant quelqu’un. Parnell commençait à se demander s’il ne perdait pas son temps : la procédure de remise de la rançon avait déjà pu être réglée et le représentant de la Lufthansa n’était venu là que pour y trouver un peu d’isolement.


  Un homme apparut au bout de l’allée et, quand il reconnut son élégance vestimentaire, Parnell se blottit carrément au milieu des rhododendrons. Louis Meunier s’assit à côté de Waldheim en lui tournant le dos et sortit un mince cigare de sa poche. Il le décapita d’un coup de canif, l’alluma et s’adossa au banc, la tête à trente centimètres de celle de Waldheim. Se cachant derrière les buissons, Parnell regagna alors la rue. Il héla un taxi en maraude et retourna à son hôtel. Il aurait donné cher pour savoir ce que complotaient l’agent d’Interpol et l’émissaire de la Lufthansa.
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  Dolan avait laissé sa voiture dans un parking proche de l’intercontinental et Pierre Leblond la surveilla jusqu’à deux heures du matin, heure où Parnell et Besson vinrent le rejoindre. Parnell lui dit de revenir à six heures.


  Dolan quitta son hôtel à sept heures dix et monta dans la Porsche. Il n’avait pas de valise. Il traversa Genève et franchit la frontière à Saint-Julien. Parnell profita des formalités de contrôle pour téléphoner à Otto Lauber qui lui apprit que Waldheim devait décoller à dix heures pour rallier Milan via Grenoble et Turin.


  Ils suivirent Dolan jusqu’à Annecy. Leblond conduisait, Besson était à côté de lui et Parnell à l’arrière. A quelques kilomètres au sud d’Annecy, sur la route d’Aix-les-Bains, le signal du mouchard s’amplifia. Parnell avertit Leblond de faire très attention et s’allongea sur la banquette. A cet instant, ils s’engageaient sur une longue courbe et Leblond ralentit, mais il était trop tard. Au débouché de la courbe, Besson les avisa qu’un homme était dissimulé derrière les buissons et regardait avec des jumelles. Selon lui, c’était Dolan. A la question de Parnell, le Marseillais répondit qu’il n'avait pas vu la Porsche et il ajouta qu’à en juger par sa position, c’était la route et non le ciel que le type surveillait. Parnell jura entre ses dents. Pourvu qu’il se soit baissé à temps ! Obéissant à ses instructions, Leblond s’engagea sur une voie secondaire qui contournait un boqueteau et s’arrêta sous le couvert des arbres.


  Parnell surveillait le gonio avec inquiétude. Le signal s’amplifiait et quelques instants plus tard, Leblond, qui observait la route, revint en courant : Dolan venait de passer. Il roulait à une vitesse normale et la Porsche était désormais équipée de plaques d’immatriculation suisses. Parnell donna l’ordre de le reprendre en chasse.


  A Albens, Dolan prit une petite route qui montait à l’assaut d’une crête dominant le lac du Bourget. Il roulait lentement comme s’il cherchait à se repérer. Finalement, il entra dans un petit bois et fit halte. Leblond s’arrêta à quelques cents mètres de lui, dans un coin où il était impossible de voir la DS du haut des airs. Quand les trois hommes se rabattirent sur la Porsche, Dolan avait disparu.


  Parnell souleva le capot, débrancha l’allumage et récupéra son mouchard. Après quoi, il expliqua minutieusement à ses compagnons ce qu’il attendait d’eux.


  Ce serait Besson qui tiendrait le crachoir. Il donna à Leblond le pistolet de Calzarelli, précisant que, quelle que soit sa réaction, il ne fallait en aucun cas tuer Dolan. Tandis que Leblond et Besson se planquaient à côté de l’auto, il se mit en quête d’un point stratégique d’où il aurait vue sur tout le paysage.


  A dix heures trente-cinq, un petit avion apparut au nord-est. Bientôt, Parnell pût lire son numéro d’identification : c’était le Bolkow de Waldheim. L’appareil s’éloigna vers l’ouest. Le pilote n’avait-il pas capté le message de Dolan ? se demanda Parnell. Son inquiétude fut de courte durée : le Bolkow vira de cent quatre-vingts degrés et disparut derrière une colline. Quand il émergea à nouveau, il montait en chandelle. Parnell regagna la voiture au galop. Il déclara n’avoir pas vu le sac tomber, mais tout permettait de penser que la livraison avait été effectuée. Il se dissimula derrière des genévriers en s’efforçant de calmer les battements précipités de son cœur.


  Dolan entra dans le sous-bois, un émetteur-récepteur en bandoulière et un imposant fourre-tout à la main. Son visage ruisselant de sueur indiquait qu’il avait dû se dépêcher. A moins qu’il ne fût nerveux. Il ouvrit la portière de la Porsche, posa l’émetteur et le sac à l’arrière, s’installa au volant et tourna la clé de contact. Rien ne se produisit. Il essaya encore, frénétiquement, puis lâchant un juron à mi-voix, il descendit et souleva le capot. Leblond sortit alors de derrière l’arbre où il se tenait, l’arme au poing, et lui ordonna de mettre les mains sur sa tête.


  Dolan pivota sur lui-même et demeura pétrifié à la vue du pistolet, bras ballants, yeux écarquillés, bouche bée. Besson apparut à son tour.


  — Tu as entendu ce qu’il a dit ? aboya-t-il. Les mains en l’air !


  L’Américain jeta un coup d’œil derrière lui et se hâta d’obéir. Besson le fouilla, le soulagea du revolver glissé dans un étui d’aisselle, fourra l’arme dans sa propre ceinture et recula.


  — Qui êtes-vous ? demanda Dolan d’une voix suraiguë.


  — La gendarmerie, répondit Besson avec un rire ironique. Vous êtes dans une propriété privée.


  — Je n’ai pas vu de pancartes, rétorqua l’autre qui reprenait courage.


  Besson sortit l’émetteur de la voiture :


  — Dites donc, elle est de taille, votre radio. (Il posa le poste par terre et s’empara du fourre-tout) Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ? Vous allez en pique-nique ?


  Instinctivement, Dolan fit un pas en avant. Leblond rabattit le chien de son arme. Dans le silence vibrant qui régnait, le déclic parut assourdissant. L’Américain se figea.


  — Ecoutez les gars, bredouilla-t-il. Désolé d’avoir pénétré dans une propriété privée. Mais je suis prêt à payer l’amende. Combien voulez-vous ?


  Besson éluda la question. Il jeta un coup d’œil à l’intérieur de la Porsche.


  — On prend aussi sa bagnole ? demanda-t-il à Leblond.


  — Non. Le patron a dit qu’il a les pieds sensibles. Partons.


  Le Marseillais se retourna, balança un coup de poing fulgurant dans l’estomac de Dolan qui se plia en deux. Il doubla d’un crochet au menton. L’Américain percuta le flanc de la voiture et glissa à terre, les yeux vitreux. Quand Besson lui eut lié les poignets à l’aide de sa cravate, il s’empara de l’émetteur tandis que Leblond prenait le sac. Parnell émergea de ses genévriers et les rattrapa. Il donna pour consigne à Besson de planquer la radio dans une cachette difficile à repérer.


  En cours de route, Parnell ouvrit le sac : il était bourré de liasse de billets de cinq cents francs suisses.


  A Albens, il pria Leblond de le déposer à la gare : car il rentrerait à Monte-Carlo par le train avec le sac. Besson et Leblond reviendraient par la route. Il capta alors le regard de Leblond dans le rétroviseur et comprit ce que le privé français pensait : maintenant qu’il y a dans la voiture un sac bourré de billets non identifiables, il n’a plus confiance en nous. Il se pencha et lui tapa sur l’épaule.


  — Je ne vous en avais pas parlé avant pour ne pas vous inquiéter, mais les Allemands ont mis Interpol dans le coup et j’ai comme une idée que vous allez tomber sur des barrages avant longtemps.


  Leblond se retourna et lui sourit.


  — On aurait dû laisser l’émetteur dans la bagnole du Ricain.


  — Surtout pas. Je ne tiens pas à ce qu’il se fasse épingler. Pas encore.


  Parnell attendit près d’une heure la micheline de Grenoble où il lui fallut prendre la correspondance et la nuit était tombée depuis longtemps quand il arriva à Monte-Carlo. Il déposa le sac dans un casier de consigne automatique et regagna son hôtel à pied pour effacer les plis que douze heures passées assis sur des banquettes rembourrées avec des noyaux de pêches lui avaient laissé dans les reins.


  Dans le petit bar, Leblond, perché sur un tabouret, lisait France-Soir devant un pastis. Il était le seul client. Il leva les yeux quand Parnell entra et lui demanda comment se portait l’enfant. Tim lui répondit d’un clin d’œil, puis il commanda une bière et pria le barman d’aller lui préparer des sandwiches.


  — Vous aviez raison, lui dit Leblond. Nous avons été arrêtés à deux reprises : une fois près de Chambéry, la seconde à l’entrée de Grenoble. Les gendarmes ont vérifié nos papiers et fouillé la voiture. Je leur ai demandé ce qui se passait. Ils m’ont répondu qu’une banque avait été braquée ce matin à Annecy. (Il tapota son journal.) Il n’en est pas question là-dedans.


  — Il fallait bien qu’ils trouvent une excuse.


  — Et vous, ça s’est bien passé ?


  — Comme sur des roulettes. Jamais il ne viendrait à l’idée de la police qu’un type transportant une telle masse de fric se balade dans des omnibus. Pas de nouvelles de Dolan ?


  — Pas encore. Besson surveille l’appartement. Vous croyez qu’il va revenir à Monte-Carlo ?


  Parnell avala une gorgée de bière d’un air méditatif.


  — A l’heure qu’il est, Jim Dolan est complètement paumé… enfin, je l’espère. Puisque vous avez été arrêtés en route, il a dû, lui aussi, tomber sur des barrages, qu’il soit retourné à Genève ou qu’il soit redescendu ici. Et je ne pense pas qu’il avalera cette histoire de hold-up. De plus, il sait que ça n’est pas la police qui lui a piqué le sac.


  — Sur qui devraient se porter ses soupçons ?


  C’était une question directe et son intuition avertissait Parnell que s’il voulait continuer à bénéficier de la collaboration de Leblond il fallait le mettre plus ou moins au parfum.


  — J’espère qu’il vous a pris, Besson et vous, pour des hommes de main de Tony Vezzani.


  — Tony Vezzani ? répéta Leblond d’une voix feutrée, presque respectueuse. Qu’est-ce que le Corse vient faire dans cette histoire ?


  — Un mafioso américain du nom de Joe Morelli s’est mis dans la tête de faire chanter les compagnies aériennes et il a vendu l’idée à Vezzani moyennant une participation aux bénéfices. Ils se sont acoquinés avec Dolan qui a été pilote de ligne et connaît la musique pour récupérer les rançons. Mon objectif est de leur faire croire qu’ils se sont doublés réciproquement.


  Il y eut un long silence. Le Français, les paupières plissées, dévisagea l’Américain.


  — Vous me payez combien ?


  — Comme d’habitude. Cinquante dollars par jour plus vos frais.


  — Je ne tiens pas à me frotter à Tony Vezzani, ni pour cinquante ni pour cinq cents dollars par jour. (Leblond vida son verre, se laissa glisser à bas de son tabouret et lança les clés de la DS sur le comptoir.) Je rentre à Paris. Cette nuit, ajouta-t-il en guise de point final.


  — Et Besson ?


  — Ça, c’est votre affaire. Toutefois, à votre place, je m’abstiendrais de lui dire que c’est un copain de Vezzani qu’il a tabassé ce matin.


  — Combien vous dois-je ? demanda Parnell en sortant son carnet de chèques.


  Leblond eut un geste de dénégation.


  — Je préfère du liquide. Vos exécuteurs testamentaires auront bloqué votre compte avant qu’un chèque puisse être encaissé.


  Parnell le régla et Leblond quitta le bar sans un mot de remerciement. Quelques minutes plus tard, sa Renault démarrait dans un gémissement de pneus. Après avoir dévoré un sandwich fromage-tomates, Parnell mit le cap sur le front de mer.


  Besson émergea de l’ombre d’une encoignure de porte et passa la tête à la portière de la voiture.


  — Le Ricain est arrivé il y a deux heures. Il a rentré sa voiture au sous-sol.


  Parnell leva les yeux. L’appartement était obscur.


  — Quand a-t-il éteint ?


  — Ça fait un quart d’heure, vingt minutes.


  — Vous devez être fatigué, montez. (Besson introduisit son corps massif dans la DS et referma doucement la portière.) Pierre a fait son baluchon et est rentré à Paris.


  — Pourquoi ?


  — Quand je lui ai dit que celui qui avait organisé l’attentat contre l’avion de la Lufthansa était Tony Vezzani, il a estimé qu’il existait des moyens plus simples de gagner sa vie.


  Besson frotta d’un air songeur son menton carré hérissé d’une barbe de vingt-quatre heures.


  — Vous auriez peut-être pu nous prévenir avant. (C’était une constatation, pas un reproche.)


  Parnell prit le temps de sortir un paquet de Gitanes qu’il tendit à Besson.


  — Quelle est la pointure de Vezzani ?


  — A Marseille, il n’y a pas au-dessus de lui. Il a un commissaire de police et deux hommes politiques dans sa manche. Il y a quelques mois encore, c’était le plus gros exportateur de came aux Etats-Unis.


  — Et que s’est-il passé ?


  — Le ministre de l’intérieur a expédié de Paris une poignée d’incorruptibles. Vezzani s’est fait piquer trois fois de suite et il a perdu plus de six cents kilos de marchandise en tout. Alors, il a fermé boutique.


  — Il s’occupe de quoi, en dehors de la drogue ?


  — Il possède un tripot, une boîte appelée le Tabarin qui sert de couverture à ses prostituées, plus des intérêts mobiliers tout à fait légaux.


  — Marié ?


  — Sa femme est morte il y a quelques années. Il a deux filles mariées. Pas de fils.


  — Pierre m’a laissé entendre que si je vous disais que c’est à lui qu’on en avait, vous jetteriez l’éponge comme lui.


  Besson éteignit sa cigarette en pinçant le bout allumé et mit le mégot dans sa poche.


  — Il n’a pas autant besoin de ce boulot que moi. Vous voulez bien me dire qui d’autre est dans la course ? demanda-t-il en se tournant vers Parnell.


  — Pour autant que je le sache, Vezzani est le seul gros bonnet français. Les autres membres du syndicat sont un mafioso américain et un gangster napolitain.


  — Qui c’est, le Ricain ? s’enquit Besson en désignant l’appartement de Dolan du pouce.


  — Le gars qui prend livraison des rançons. Je ne pense pas qu’il nous causera d’ennuis et, maintenant qu’il y a eu morts d’hommes, je compte bien qu’il se déboutonnera quand on lui mettra nos preuves sous le nez.


  Besson s’esclaffa.


  — Le Vieux Port regorge de types que la police espérait faire parler sur Vezzani. Le fond du Vieux Port. Vous comptez rester là toute la nuit ou est-ce qu’on va piquer un roupillon ?


  — On va roupiller, mais accordez-moi cinq minutes.


  Parnell se rendit au sous-sol de l’immeuble, prit la bobine utilisée du magnétophone et la remplaça par une vierge. Puis il retourna à la voiture et les deux hommes regagnèrent leur hôtel.


  A peine entré dans sa chambre, Tim desserra sa cravate, introduisit la bobine dans son magnétophone et fit une petite prière. Dolan avait appelé New York. Un dénommé Joe, auquel il annonça de but en blanc :


  — Les hommes de Vezzani ont alpagué le fric dès que je l’ai eu récupéré. Qu’est-ce que je fais ?


  — Tu te fous de moi ?


  — Ce que j’ai encaissé dans l’estomac et sur la mâchoire est là pour prouver le contraire.


  — Mais, nom de Dieu, qu’est-ce qu’il cherche, cet enfoiré de Français ?


  — A mon avis, il a paniqué en apprenant que les deux types avaient sauté avec l’avion et il se fait la paire.


  — Avec ma part ?


  — Et la mienne !


  — Qu’est-ce qui te rend tellement sûr que c’étaient des hommes de Vezzani ?


  — Qui d’autre aurait pu me filer le train jusqu’au point de chute ?


  — Les poulets.


  — Si ç’avaient été les flics, tu ne m’aurais pas au téléphone.


  — Sans doute pas.


  — D’ailleurs, ils avaient exactement la façon de causer des deux gorilles que Vezzani avait amenés avec lui à Monte-Carlo.


  Il y eut un silence prolongé. Ce fut l’homme appelé Joe qui le rompit.


  — Bon… Je vais réfléchir un peu à tout ça. Tiens-toi peinard et je te ferai savoir demain ou après-demain ce que j’aurai décidé.


  Parnell se déshabilla et se mit au lit.


  A son réveil, il se dit que la première chose à faire était de trouver une cachette plus sûre qu’un casier de consigne pour la rançon. Le soleil n’était pas encore bien haut dans le ciel, mais il était quand même assez chaud pour faire fondre le beurre du petit déjeuner. Besson, qui avait pris le sien, l’attendait sur la terrasse en farfouillant entre ses dents avec une allumette tout en reluquant les jambes bien galbées d’une serveuse en minijupe. Parnell s’assit à sa table.


  — Je pensais que vous seriez reparti pour Marseille.


  Besson le considéra d’un œil flegmatique.


  — Vous ne m’avez pas payé.


  — Est-ce que ça signifie que vous voulez l’être maintenant ?


  — Ça dépend. (Besson secoua son paquet de Gauloises, en alluma une et se mit en devoir de polluer l’air pur du petit matin.) Si votre offre est intéressante, je serais d’accord pour courir la distance.


  — Je donnais à Leblond deux cent cinquante francs par jour, plus ses frais.


  — Il me paraît difficile de demander plus. Vous voulez que j’aille surveiller le Ricain ?


  — Non. J’ai besoin d’un garde du corps pendant deux heures. Après, vous rentrerez à Marseille. Vous me laisserez votre numéro de téléphone.


  — C’est à Marseille que va se jouer l’acte suivant ?


  — Peut-être. N’importe comment, je ne tiens pas à vous voir traîner dans les parages et risquer que Dolan tombe sur vous. (Parnell sortit de son portefeuille quinze cents francs qu’il tendit au Français.) Rien de tel qu’un à-valoir pour stimuler le zèle d’un privé, c’est ce que je dis toujours à mes employeurs. Quand vous serez à Marseille, j’aimerais que vous fassiez une enquête discrète sur un certain Auguste que je soupçonne d’être un lieutenant de Vezzani.


  — C’est son bras droit.


  — Quel est son nom entier ?


  — Auguste Maillot, dit le Requin.


  — Comment a-t-il hérité de ce sobriquet ?


  — Il ressemble à un requin. Tout en nez et pas de mâchoires. Et il se conduit aussi comme un requin, ajouta Besson d’un air sombre. Qu’est-ce que je fais pour Vezzani ?


  — Rien pour le moment. Allez préparer votre valise pendant que je déjeune.


  Besson attendait dans la voiture. Quand Parnell prit place au volant, Besson lui demanda ce qu’il devait faire du pistolet que Leblond avait laissé dans la chambre. Parnell lui répondit de l’emporter à Marseille.


  Il s’arrêta devant la gare et alla chercher le sac en compagnie de Besson. Un train venait d’arriver et c’était la grande bousculade. Malgré la présence du costaud qu’était l’ancien flic, les nerfs de Parnell étaient tendus à craquer tandis qu’il se frayait un chemin à travers la cohue en s’efforçant d’avoir l’air de trimballer un vulgaire sac de patates. De retour dans la voiture, il chargea Besson d’aller acheter une valise assez grande pour contenir ce qu’il y avait dans le fourre-tout. Puis il se rendit dans une partie déserte du port pour effectuer le transfert. Il y avait tant de billets que, les banques suisses finiraient par manquer de coupures de cinq cents francs si jamais le syndicat s’en prenait à une autre compagnie.


  Il s’arrêta à la succursale du Crédit Lyonnais, loua un coffre et y déposa la valise. Puis il ramena Besson à la gare et lui dit qu’il lui ferait signe d’ici un jour ou deux.


  Pendant le reste de la journée, il se contenta de tuer le temps. A vingt-trois heures, il retourna à l’immeuble de Dolan et descendit au sous-sol. A l’aide de son briquet, il s’assura que le fût de mazout état toujours à sa place contre le mur, grimpa dessus et tâtonna derrière les poutrelles pour prendre le magnétophone automatique. Une quantité considérable de bande avait été utilisée. Maîtrisant son impatience, il glissa la bobine dans sa poche, la remplaça par une neuve et remit l’appareil dans sa cachette. Au moment où il redescendait, un éblouissant éclair orangé explosa dans sa tête.
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  Il reprit lentement ses esprits, mais son crâne était si douloureux qu’il le regretta presque. Quand il voulut lever la main pour savoir s’il était blessé, il découvrit que ses poignets étaient liés derrière son dos A en juger par la bonne odeur de cuir, il était dans une voiture. Finalement, il réussit à décoller ses paupières et, après un instant de panique, constata qu’il n’était pas aveugle : s’il faisait noir, c’était parce qu’il n’y avait pas de lumière. Il était seul dans la Porsche de Dolan, solidement ligoté au siège par une cordelette. Il reconnut la silhouette indistincte de la maison qui se détachait sur le fond du ciel obscur : c’était la villa de Sabine Dufour.


  — Alors, on est réveillé ?


  C’était la voix de Dolan. Tim ne répondit pas. L’autre fit le tour de la Porsche et ouvrit la portière. Il détacha les cordes qui liaient Parnell au siège, mais ne toucha pas à celles qui lui nouaient les poignets. Puis tout en reculant, il tira de sa poche un pistolet à canon court et ordonna à son prisonnier de descendre.


  La porte de la villa était ouverte. Quand Parnell fut entré, Dolan la referma, tira le verrou et alluma. Sabine, un carré de tissu adhésif sur la bouche, était assise sur une chaise, les bras attachés au dossier. Elle portait une chemise de nuit diaphane et si Dolan l’avait brutalisée avant de la ligoter, il n’y avait pas de traces de coups sur son corps.


  — Asseyez-vous et expliquez-moi un peu comment vous m’avez coincé, vous et cette garce.


  Parnell se laissa choir sur le canapé tandis que Dolan se servait un whisky sec qu’il avala d’un trait. Le terme « coincé » employé par Dolan était l’aveu de sa culpabilité. Donc, Tim – et peut-être également Sabine – ne vivrait sûrement pas assez longtemps pour utiliser cette confession. Et à en juger par sa façon de lamper le whisky, il avait besoin de stimuler son courage.


  — Sabine Dufour n’y est pour rien, répondit calmement Parnell. Vous avez volé les plaques de sa voiture et c’est ce qui m’a conduit à elle. Je pensais que vous habitiez Monte-Carlo puisque vous saviez qu’elle était à Rome. Je me suis mis à la recherche de la Porsche et si vous n’aviez pas faussé votre pot d’échappement, je ne l’aurais vraisemblablement pas retrouvée.


  Dolan s’affala dans un fauteuil, la crosse de son pistolet posée sur son genou.


  — Comment saviez-vous que j’avais une Porsche si elle ne vous l’avait pas dit ?


  Parnell se rendit compte qu’il lui fallait lâcher du lest sinon Dolan torturerait Sabine pour le convaincre de parler. C’était le genre.


  — Je vous ai repéré dans les Vosges après le ramassage de la rançon des P.W.A. Le motard qui vous a doublé, c’était moi.


  — Donc, vous travaillez pour Stanford.


  — Non, pour mon propre compte. (Et ça n’est pas un mensonge, songea tristement Parnell.) Je suis un enquêteur privé d’Amsterdam spécialisé dans la prévention de la criminalité aérienne. Quand j’ai entendu parler par la presse des attentats perpétrés contre des avions des P.W.A., j’ai supposé qu’il y avait un chantage à la clé et je me suis dit que si je pinçais le maître chanteur, ça me rapporterait un joli paquet.


  — Et le hasard a voulu que vous vous baladiez en moto dans l’est de la France ! (Dolan secoua la tête.)


  — Non. Je me suis procuré le plan de vol de Stanford à Zurich et c’était la première zone de rase campagne que son avion devait survoler.


  Un peu faiblard, comme explication, mais il était trop préoccupé par le sort qui menaçait Sabine pour en trouver une meilleure.


  Dolan se leva et arracha brutalement l'adhésif qui bâillonnait la jeune femme. Elle se recroquevilla sous l’effet de la douleur mais ne cria pas.


  — Allez, la môme… raconte un peu comment ça s’est passé.


  Elle le brava du regard.


  — Je ne sais pas de quoi vous vouiez parler.


  Dolan poussa un soupir d’impatience :


  — Vous ne me facilitez pas les choses, ni l’un ni l’autre. C’est vous qui en pâtirez.


  — Comment vous êtes-vous aperçu que j’avais bricolé votre téléphone ? (Parnell essayait discrètement de distendre les liens de ses poignets. S’il faisait en sorte que Dolan continue à parler…)


  — Une locataire de l’immeuble vous a vu dans le garage en train de tripoter ma voiture. Vous lui avez flanqué une trouille carabinée et le lendemain, elle en a parlé au concierge. J’ai pensé que vous étiez en train d’installer un micro et j’ai donc tout de suite vérifié mon téléphone. Où sont les bandes enregistrées ?


  — Je les ai détruites après les avoir écoutées.


  Dolan secoua encore la tête.


  — Il va me falloir les réponses à pas mal de questions avant de clore cette scène et comptez sur moi pour vous encourager à dire la vérité.


  Il transféra son pistolet dans la main gauche, déchira la chemise de nuit de Sabine, lui empoigna le sein droit et le tordit sauvagement. Elle hurla. Son cri s’acheva dans un gémissement quand il la frappa sèchement sur la bouche.


  — Reprenons, dit alors Dolan en se retournant vers Parnell. Pour qui travaillez-vous ?


  — Vous avez gagné, Dolan. Laissez partir Sabine et je vous raconterai tout.


  Il eut un ricanement lubrique.


  — Laissez partir cette belle gonzesse ? Elle m’excite tellement que je vais la sauter quand je vous aurai réglé votre compte.


  Pas de doute, ce type était un obsédé sexuel et si Parnell réussissait à le provoquer, peut-être détournerait-il son attention de Sabine.


  — Ça colle dans le tableau. A ce qu’il paraît, vous n’avez qu’un seul moyen de leur faire écarter les cuisses : commencer par les attacher.


  Le visage de Dolan vira à l’écarlate et une lueur démente s’alluma dans ses yeux. Il assena en pleine face un coup de crosse à Parnell qui se laissa glisser sur le canapé pour éviter un second coup, puis il alla chercher un couteau à fruits dans le bar. Il trancha la corde qui liait les bras de Sabine et ordonna à celle-ci de s’allonger par terre.


  La jeune femme demeura assise, se frottant les bras pour rétablir la circulation. Dolan flanqua un second coup de crosse à Parnell qui regretta que la conversation ait dévié. Il aurait mieux fait de continuer à parler d’attentats aériens.


  — Allonge-toi par terre, poulette, et écarte les jambes ou je défigure ton petit ami.


  Sabine se leva.


  — Fichez-lui la paix, dit-elle d’une voix tranchante. Et si vous voulez que je me couche par terre, mettez des coussins. Le plancher est froid.


  Dolan ricana. Comme il tendait la main pour prendre un coussin sur le canapé, elle se rua vers le vestibule. Il pivota sur lui-même, renversant la table basse, et se lança à sa poursuite. Sabine traversa le hall, rabattit la porte derrière elle et Dolan perdit quelques secondes à l’ouvrir. Quand il eut disparu, Parnell se laissa rouler à bas du canapé et s’empara du couteau à fruits qui était tombé en même temps que la table. Puis il se rassit et entreprit de scier ses liens.


  Dolan reparut, poussa Sabine devant lui. Il lui tordait le bras derrière le dos et, à en juger par l’angle que formait l’épaule de la jeune femme, il l’avait presque désarticulée. Un coup de poing ou un coup de crosse avait laissé une ecchymose sur le visage de Sabine. D’une poussée, il la fit asseoir à côté de Parnell. Elle s’effondra et se mit à pleurer en silence.


  Dolan tira de sa poche un silencieux qu’il adapta à l’extrémité du canon de son pistolet. La lueur de folie qui brillait dans ses yeux quelques instants plus tôt avait cédé la place à une froide méchanceté. Parnell le trouvait encore plus terrifiant.


  — Donnez-lui donc quelque chose à boire, fit-il d’un ton nonchalant. J’ai l’impression qu’elle en a besoin.


  Il avait réussi à couper une corde mais il ne tailladait pas seulement du chanvre : un liquide tiède poissait ses mains.


  — Ça sera un verre ou une balle. A vous de décider.


  Parnell réfléchit. S’il était arrêté, Dolan serait accusé de la mort des deux balayeurs d’Orly. Alors, deux assassinats de plus… il n’avait rien à perdre. Ce n’était plus le moment de protéger les intérêts de Stanford ni de Waldheim.


  — Stanford m’a engagé, mais quand vous avez démoli l’avion de la Lufthansa, il m’a vidé, trouvant que c’était trop risqué. Si je faisais un faux pas, vous détruiriez un autre appareil des P.W.A.


  — En fait de faux pas, c’est gagné, mon vieux.


  Et Dolan logea une balle dans les coussins entre Parnell et Sabine. Celle-ci ne réagit pas. Parnell s’écarta pour camoufler un dernier et frénétique coup de lame. L’autre corde fut tranchée. Précautionneusement, il libéra une de ses mains ensanglantées. Mais quand il voulut reprendre le couteau, celui-ci avait glissé derrière le coussin et il craignit d’attirer l’attention de Dolan en essayant de le récupérer. Il se redressa.


  — La prochaine balle rasera les poils de l’aisselle de madame, dit calmement le gangster. Si Stanford a laissé tomber l’enquête, pourquoi espionniez-vous mes conversations téléphoniques ?


  Il pointa son arme sur Sabine.


  — Ne vous énervez pas, Dolan, et écoutez-moi. J’ai l’équivalent de deux millions de dollars planqué quelque part. Si vous la tuez, vous serez forcé de me tuer aussi et ni vous ni personne ne retrouvera jamais le magot.


  Dolan plissa les yeux.


  — Où l’avez-vous piqué ?


  — Dans votre voiture.


  — Menteur !


  — Quand vous êtes revenu avec la rançon, deux gars vous attendaient. Un grand, celui qui vous a tabassé. Le second, qui vous braquait, était petit. Exact ?


  — Où étiez-vous ?


  — Caché dans les broussailles.


  — Où est le fric ? fit Dolan en pointant son arme sur le visage de Parnell.


  — Je suis prêt à vous le dire parce que je n’ai pas envie de mourir pour deux millions de dollars qui ne m’appartiennent pas.


  Dolan abaissa imperceptiblement son arme et Parnell en conclut qu’il avait marqué un petit point. Mais comment en tirer profit, comment distraire assez longtemps l’attention de Dolan pour pouvoir lui sauter dessus ?


  — Où est le fric ? répéta l’ex-pilote.


  Le détective secoua la tête.


  — Pas si vite, amigo. Avant qu’on aille le chercher, il y a quelques petits détails à régler.


  — J’écoute.


  — Primo, ma part. Les Allemands m’ont promis cinq pour cent.


  Une expression matoise se peignit sur les traits de Dolan, mais son revolver ne bougea pas d’un millimètre et il ne changea pas de position.


  — Quand j’aurai vu et compté l’argent, je prendrai une décision en ce qui concerne votre part. Quoi encore ?


  — Donnez à boire à Sabine et on en discutera.


  Après une courte hésitation, Dolan s’approcha du bar à reculons, versa un peu de whisky dans un verre de la main gauche et l’apporta à Sabine. La haine que trahissait le regard qu’elle lui décocha était presque palpable. Elle prit le verre et, d’un geste vif, le jeta à la figure de son tortionnaire.


  Parnell se dressa d’un bond, empoigna le revolver à deux mains et plongea. Pour éviter d’avoir le bras cassé, Dolan effectua un saut périlleux. Parnell accentua sa prise et réitéra la même tactique. Cette fois, son adversaire ne fut pas assez rapide. Il poussa un hurlement de douleur quand la clavicule claqua et le revolver échappa à ses doigts soudain flasques. Parnell s’en saisit et se releva. Il demanda à Sabine d’aller chercher une corde ou, à défaut, de couper un cordon de tirage du rideau.


  Dolan gisait sur le dos, les yeux fermés, les traits déformés par la souffrance.


  — Vous m’avez brisé l’épaule, gémit-il.


  — Vous vivrez assez longtemps pour témoigner devant le tribunal.


  Entendant le glissement des pieds nus de Sabine, il tendit le bras sans se retourner. Mais ce n’était pas une corde qu’elle apportait : elle tenait à deux mains une copie en bronze de la tête de Takhouti et, avant que Parnell ait eu le temps d’intervenir, elle la leva à bout de bras et l’abattit sur le crâne de Dolan. Le détective eut un haut-le-cœur.


  — Nom de Dieu, Sabine ! Je crois bien que vous avez tué mon témoin numéro un ! soupira-t-il.


  La jeune femme alla remplir deux verres de whisky au bar, lui en tendit un et s’assit, jambes croisées, sur le canapé. Parnell but une gorgée, puis il lui sourit en secouant le menton d’un air admiratif.


  — Vous êtes un peu impulsive mais vous n’avez rien d’une mauviette.


  Sabine décrocha le téléphone.


  — Qui appelez-vous ?


  — La police, répondit-elle d’un ton serein.


  — Attendez une minute.


  — Pourquoi attendre ?


  — C’est une longue histoire…


  — Dans ce cas, recouvrez cette chose allongée par terre. J’ai le cœur sensible.


  Elle reposa le combiné. Parnell dissimula le visage de Dolan sous une carpette.


  — Il faisait partie du gang qui a détruit plusieurs avions, comme vous avez pu le lire dans le journal. Je suis détective privé et j’essaye de les coincer.


  — C’est bien ce que j’avais cru comprendre. Et maintenant, qu’avez-vous l’intention de faire de lui ? Le mettre dans mon frigidaire pendant que vous poursuivrez votre enquête ?


  — Je vais me débarrasser du cadavre, mais vous, vous aurez la charge de faire disparaître les taches de sang.


  — Merci. Je préfère quand même appeler la police.


  — Je ne peux pas vous le reprocher, mais auparavant, je voudrais que vous réfléchissiez à ce qui se passerait si vous la préveniez.


  Il vida son verre. Il aurait bien voulu qu’elle se mette quelque chose sur le dos. Il avait besoin de tous ses moyens pour tenter de sauver ce qui pouvait encore l’être de ce gâchis et il n’est pas facile de se concentrer quand on discute avec une femme très jeune et très dénudée.


  — J’étais en état de légitime défense, répliqua Sabine sur un ton de défi. Et vous étiez là. Vous pourrez en témoigner.


  — D’accord. Et ça fera la une des journaux. Les deux millions de dollars que j’ai repris à Dolan devaient être remis à un gangster de Marseille, un dénommé Tony Vezzani. Vous avez déjà entendu parler de lui ?


  — Je lis les journaux.


  — Lui aussi. Et quand il apprendra que Dolan a été tué chez vous, il viendra vous demander ce qu’est devenu son argent.


  — La police me protégera.


  — Oui. Une journée, une semaine. Quinze jours peut-être. Mais quand une somme aussi considérable est en jeu, un homme peut faire preuve d’une patience considérable.


  — Alors, que suggérez-vous ?


  A sa voix et à son expression, il comprit qu’elle demeurait insensible à ses arguments. Et c’était normal. Dans le milieu où évoluait Sabine, les Vezzani ne représentaient que des noms dans la presse à sensation.


  — Avant tout, vous allez me trouver une toile en plastique pour envelopper le corps. Et, pendant que vous y serez, mettez-vous donc quelque chose sur le dos.


  Elle se leva, s’approcha de lui et lui posa la main sur l’épaule, sourire séducteur à l’appui.


  — Je vous intimide ?


  — Non, vous ne m’intimidez pas, mais vous me rendez lubrique.


  Elle éclata d’un rire de gorge, sensuel et rauque.


  — Il ne nous dérangera pas. Qu’attendez-vous donc ?


  — Allez d’abord chercher ce plastique, belle enfant. Quand la rigidité cadavérique sera intervenue, je ne pourrai plus le loger dans la voiture.


  Une fois Sabine sortie, il prit les clés de l’auto et de l’appartement de Dolan, essuya le pistolet et le glissa dans la ceinture du mort. Il était en train de reboutonner le veston quand Sabine revint, enveloppée de la tête aux pieds dans une robe de chambre de soie bleue molletonnée. Elle lui tendit une housse en plastique à fermeture Eclair. C’était tout ce qu’elle avait pu dénicher, s’excusa-t-elle.


  Il posa la housse ouverte par terre et y fourra le cadavre. Il fut forcé de lui replier les jambes pour refermer la housse. Cela fait, il se releva et balança le corps sur son épaule. Sabine lui ouvrit la porte d’entrée.


  — Quand vous vous en serez débarrassé, revenez vous faire soigner. Vous avez la figure en sang.


  Il effleura du doigt la joue tuméfiée de Sabine Dufour.


  — Je ne dis pas non.


  Il installa Dolan à côté de lui dans la Porsche et roula jusqu’à Menton. Il y avait un endroit où le parapet était en réparation. Il se rangea et inspecta les lieux. Ayant repéré un caisson de bois prêt à recevoir du béton, il se remit au volant, fit une marche arrière, souleva le cadavre et le laissa tomber dans le caisson. A l’aide d’une pelle, il le recouvrit entièrement de graviers, puis il reprit la route de Monte-Carlo.


  Il n’était pas encore une heure du matin et il y avait moins de deux heures que Dolan l’avait assommé. Il peut arriver beaucoup de choses en l’espace de deux heures, songea-t-il en soupirant amèrement. Maintenant que Dolan était mort, il allait falloir reprendre l’enquête à zéro. D’accord, il avait deux ou trois noms, mais pas l’ombre d’une preuve matérielle. Il conduisait machinalement. Son visage était douloureux, son crâne le lancinait. Fallait-il continuer ? Financièrement, cela ne s’imposait pas : Waldheim lui ristournerait sûrement cinq pour cent de la rançon quand il la lui restituerait. A la vue des réverbères, il se rendit compte qu’il était de retour à Monte-Carlo. En attendant de décider s’il poursuivrait sa mission ou pas, il avait quelques petits points à éclaircir.


  Il rangea la Porsche à sa place dans le sous-sol de l’immeuble de Dolan, prit l’ascenseur et s’introduisit dans l’appartement avec la clé de Dolan. Après avoir tiré les rideaux, il alluma et fourra les vêtements de Dolan dans les deux valises qu’il trouva. Il ouvrit le tiroir du bureau, jeta un coup d’œil dans l’enveloppe contenant les papiers et découvrit un télégramme qu’il mit dans sa poche après l’avoir lu. L’enveloppe et l’album porno échouèrent dans l’une des valises.


  Après avoir pris soin d’effacer les empreintes qu’il aurait pu laisser, il éteignit et alla porter les valises dans la DS. Enfin, il récupéra le magnétophone branché sur la ligne du téléphone dans la chaufferie et se rendit à la gare. Il déposa chacune des valises dans un casier de consigne. En ressortant, il laissa tomber les clés dans le caniveau. On finirait par retrouver les frusques de Dolan, mais il espérait que ce jour-là, l’épisode Monte-Carlo ne serait plus qu’un souvenir.


  Il tenta de se convaincre que s’il retournait chez Sabine, c’était uniquement pour s’assurer qu’elle n’était pas revenue sur sa décision et n’avait pas appelé la police. En tout cas, il n’y avait pas de voiture de police dans l’allée. Il escalada les marches et frappa doucement à la porte. Ce fut Martine Chevallier qui ouvrit.


  — Votre figure ! s’exclama-t-elle d’une voix étranglée.


  Ses cheveux étaient ébouriffés, elle n’avait pas de maquillage. Parnell ignorait d’où elle venait, mais elle sortait manifestement d’un lit. Il entra et referma la porte. Sabine était couchée en chien de fusil au bout du canapé, un verre à la main et le sourire qu’elle lui adressa aurait été capable de ramener Léonard de Vinci à ses pinceaux.


  — C’est vrai, ce que m’a dit Sabine ? demanda Martine.


  — Ça dépend. Si elle vous a dit que je lui ai fait l’amour, la réponse est non. Si elle vous a dit que je voulais le lui faire, je me refuse à tout commentaire.


  Une lueur de colère s’alluma dans les yeux de Martine.


  — Je parle de l’homme qui a été tué ici ce soir.


  Parnell jeta un coup d’œil à Sabine. Si la jeune femme devait se servir de cette affaire comme d’un sujet de conversation pour l’apéritif, il risquait de se retrouver dans un fichu pétrin. En particulier si les Ponts et Chaussées étaient obligés de démolir un parapet pour retrouver le corps du délit. Il s’assit à côté de Sabine et leva les yeux sur Martine.


  — Comment se fait-il que vous soyez venue à une heure pareille ?


  — Je lui ai téléphoné, expliqua Sabine. Votre figure requiert des soins et j’ai pensé qu’il valait mieux faire appel à une infirmière qui vous agrée.


  Parnell posa la main sur le genou de sa voisine.


  — Dire que ça aurait pu être tellement merveilleux !


  Martine, les poings sur les hanches, les fusilla du regard.


  — J’aimerais bien que vous vous interrompiez quelques instants… le temps de me mettre au courant.


  Sabine posa le verre sur la petite table et se leva.


  — Ce garçon est en train de perdre tout son sang, et toi, tu poses des questions ! Je vais me coucher.


  Parnell sourit à Martine qui l’invita à l’accompagner dans la salle de bains.


  — Dans la salle de bains ? Si vous tenez à m’opérer, ce sera sur un lit.
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  En fin d’après-midi, la veille du jour où un bronze à l’effigie d’une ancienne reine d’Egypte avait causé bien des complications à Tim Parnell, Joe Morelli, allongé sur un lit, la tête soutenue par des oreillers, contemplait la fille blonde et nue agenouillée entre ses cuisses écartées.


  Mais Joe ne pensait pas à la blonde. Il pensait à une autre femme. A l'épouse du Don. Il eut un sourire cynique en songeant que l’argent que cette poupée allait gagner par ses pompiers aboutirait à l’escarcelle de sa propre mère qui l’utiliserait pour les frais du ménage. Si jamais elle l’apprenait, survivrait-elle au choc ?


  A propos d’argent, les pensées de Morelli revinrent à ses problèmes personnels. Au choc qu’il avait éprouvé quand James Dolan lui avait téléphoné de Monte-Carlo que la rançon lâchée par la Lufthansa s’était évanouie. Au choc et à l’humiliation ! Si le fier Sicilien qu’était Don Salvatore découvrait jamais que son fils s’était fait posséder par un bandit corse…


  — Ça ne vous intéresse pas ? fit la fille en le dévisageant d’un œil craintif.


  — Bien sûr que si. Mais faudra t’habituer aux hommes d’affaires : il leur arrive d’avoir des problèmes difficiles à oublier. Allez, continue.


  Elle continua à s’en décrocher la mâchoire, mais sans résultats concrets. Finalement, Joe la repoussa avec irritation et, après avoir laissé tomber qu’elle ferait mieux de se remettre au macadam, il alla prendre une douche. Ce n’était pas la faute de la fille, il le savait bien. Sa beauté, sa fraîcheur, son inexpérience et sa naïveté l’avaient excité, au départ. Mais, pour avoir l’esprit libre, il fallait absolument qu’il arrête une décision à propos de Tony Vezzani.


  Sans même prendre la peine de s’essuyer, il revint dans la chambre et décrocha le téléphone. Tandis qu’une petite mare se formait sur le parquet étincelant, il composa le numéro des Pan World Airways et demanda au service des réservations s’il y avait un vol direct pour Nice. La préposée lui répondit qu’il y en avait un tous les jours à vingt-deux heures.


  — Retenez-moi une place pour lundi au nom de Joe Morelli.


  — En première ou en classe touriste, monsieur Morelli ?


  — En première. Laissez la date du retour en blanc.


  En se rendant au bistrot de Paddy, Joe arrêta sa Mach 1 en double file devant un bureau de poste et câbla à Dolan pour l’avertir de l’heure de son arrivée à Nice et lui indiquer le numéro du vol.


  Parnell se laissa glisser contre le dossier de la chaise, posa ses pieds sur la balustrade de la terrasse et s’abîma dans la contemplation des flots azurés de la Méditerranée qui scintillaient au-delà des pistes. Un ketch blanc, toutes voiles dehors, filait vers le sud en direction de la Corse. Ou de Capri. Il le regarda avec envie en se demandant combien d’années il lui faudrait encore travailler pour pouvoir s’offrir un tel yacht. Le mugissement des réacteurs d’un jet interrompit sa rêverie. Il se redressa. C’était le vol 130 des Pan World Airways en provenance de New York. Pour voyager par les P.W.A., il fallait que Joe Morelli ait un sens bien particulier de l’humour.


  Quand tous les passagers eurent pénétré dans l’aérogare, Parnell gagna le hall de réception. Morelli, après les formalités de douane, se dirigea vers la sortie, un large sourire aux lèvres. Un sourire qui s’effaça bientôt. Après avoir piétiné quelques minutes à regarder passer les voitures, il fit demi-tour et entra dans une cabine téléphonique. Il forma un numéro. Pas de réponse. Il raccrocha brutalement, sortit sans même appuyer sur le bouton pour récupérer son argent et sauta dans un taxi. Quand il se fut assuré que Joe prenait la route de Nice, Parnell se hâta de monter dans la DS qu’il avait laissée au parking.


  Le taxi s’arrêta devant l’immeuble de Dolan Morelli régla le chauffeur et entra, sa valise à la main. Il prit l’ascenseur et sonna chez Dolan. N’obtenant pas de réponse, il cogna à la porte, secoua la poignée et, en désespoir de cause, descendit chez le gardien pour lui demander où était M. Dolan. Le gardien ne l’avait pas vu depuis trois ou quatre jours, mais sa voiture était toujours au garage. Se présentant comme son beau-frère de New York, Morelli expliqua au brave homme que Jim aurait dû l’attendre à l’aéroport, et qu’il se faisait du souci. Pourrait-il jeter un coup d’œil dans l’appartement ? Le gardien prit une clé au tableau, et les deux hommes montèrent. Le concierge ouvrit la porte et resta sur le seuil tandis que Morelli ouvrait les tiroirs et les placards vides.


  En redescendant, il demanda au gardien quel était le meilleur moyen pour se rendre à Marseille. L’autre lui conseilla de prendre le train et appela un taxi par téléphone.


  Parnell suivit Morelli jusqu’à la gare et s’arrangea pour se trouver assez près du guichet pour entendre la destination demandée par Joe. Ce dernier était verdâtre et suait abondamment.


  Il y avait cinquante-cinq minutes d’attente avant le départ du train. Morelli alla s’asseoir au buffet de la gare et Parnell fonça à son hôtel chercher ses affaires et régler sa note. A son retour, Morelli était toujours à la même place. Le détective téléphona au garagiste pour lui expliquer où il laissait la DS, puis appela Jean Besson à Marseille. Il lui demanda de venir le chercher à la gare en auto. Cela fait, il prit son billet. Il monta dans le train derrière Morelli et trouva une place dans le compartiment voisin.


  Le commissaire Labay, de la Brigade des Stupéfiants, décrocha son téléphone et appela John Wells, un agent du Narcotic Bureau en antenne à Marseille. Il voulait savoir si le nom de Joe Morelli disait quelque chose à son collègue américain.


  — Joe Morelli ? répéta Wells en fouillant dans ses souvenirs bien classés. D’où est-il ?


  — A ce qu’il dit, il arrive tout droit de New York.


  — Joe Morelli ! Mais bien sûr… C’est le fils de Salvatore Morelli, un des caïds de la mafia new-yorkaise. Qu’est-ce qui se passe ?


  — Il a téléphoné à Tony Vezzani de la gare. Tony sait sans doute que sa ligne est surveillée, car il l’a interrompu et lui a dit de prendre une chambre au Noailles où il le contacterait.


  — Intéressant, murmura pensivement Wells. Très intéressant. C’était par l’intermédiaire de Vezzani que le vieux se procurait la drogue avant que vous n’ayez obligé le Corse à fermer boutique. Apparemment, il a chargé son fils de trouver un autre fournisseur. A votre place, je filerais Morelli, histoire de savoir ce qu’il mijote.


  — Comptez sur moi pour ça.


  Morelli prit un taxi à la gare. Besson et Parnell le suivirent dans la Simca cabossée du Marseillais. Le taxi s’arrêta devant le Noailles. Pendant que Morelli suait sang et eau en essayant de comprendre ce que le chauffeur lui réclamait, Parnell pria Besson de graisser la patte au réceptionniste pour obtenir une chambre attenante à celle de l’Américain.


  Cinq minutes plus tard, Besson reparut. Entre-temps, le portier avait réglé les problèmes linguistiques de Morelli.


  — Il a la chambre 206 et vous la 207. Ça m’a coûté cinquante francs.


  — C’est donné.


  — Ça n’est pas le prix de la chambre, c’est celui du privilège d’en avoir une. Je l’ai retenue à mon nom. Comme ça, vous n’aurez pas besoin de montrer votre passeport.


  Parnell demanda à Besson de le déposer à une agence de location de voitures car il aurait besoin d’un véhicule. De plus, il voulait laisser à Morelli le temps de s’installer.


  En chemin, les deux hommes discutèrent de la méthode la plus simple et la plus sûre de poser un micro dans la chambre de Joe. Besson promit de s’en occuper immédiatement.


  Parnell loua une 504 Peugeot, regagna l’hôtel Noailles et prit possession de la chambre 207. Il avait laissé sa porte entrouverte. Un quart d’heure plus tard, il entendit Morelli sortir. L’Américain descendit dans la salle à manger.


  Besson ne tarda pas à rappliquer, chargé d’une serviette bourrée d’outils. Parnell l’observa avec intérêt tandis qu’il décrochait de la cloison séparant les deux chambres une lithographie représentant le château d’If. L’ex-policier étala un journal par terre et armé d’un vilebrequin, fora un trou d’environ un centimètre dans le plâtre. A la poussière blanche qui voltigeait se substitua de la poussière rouge quand la mèche attaqua la brique creuse. Besson redoubla de précautions et arrêta son instrument avant de percer la face opposée de la brique. Il introduisit alors dans le trou une tige à l’extrémité de laquelle était un minuscule micro. Cela fait, il boucha avec du plâtre à séchage instantané, ne laissant visible que la prise du micro et alla vider dans les toilettes la poussière recueillie dans le journal.


  Parnell posa son magnétophone automatique sur une table, le brancha au micro et raccrocha la lithographie. Il chargea Besson de monter la garde, le temps d’avaler un sandwich dans un bistrot. Quand il revint, une demi-heure plus tard, le Marseillais lui annonça que Morelli était rentré et qu’on gaspillait de la bande magnétique à enregistrer ses ronflements.


  — Ne vous inquiétez pas, j’ai des réserves, le tranquillisa Parnell en ôtant ses chaussures ; puis il s’étendit sur le lit et ne tarda pas à s’endormir.


  Le téléphone sonna chez Morelli à dix-sept heures trente. Joe donna à son correspondant le numéro de sa chambre et lui dit qu’il l’attendait. Un peu plus tard, il décrocha pour demander qu’on lui apporte une bouteille de scotch avec de l’eau gazeuse, des glaçons et des verres. A dix-huit heures quarante, on frappa énergiquement à sa porte. Parnell coiffa précipitamment un casque et tendit l’autre à Besson.


  — Salut, Tony ! s’exclama Morelli. Ça fait plaisir-de te voir.


  — C’est franc, ici ? s’enquit une voix.


  Besson chuchota : « C’est Vezzani. »


  — Je ne sais pas, je n’ai pas vérifié, répondit Morelli.


  — Fais-le, Ragot.


  — Paul Ragot, murmura encore Besson. C’est le garde du corps de Vezzani.


  Pendant cinq minutes, le silence régna. Enfin, Vezzani reprit la parole :


  — D’accord, on peut parler. (Il s’exprimait sur un ton sec et froid et Parnell se demanda si c’était habituel ou si ça reflétait son humeur présente.) Comment va Don Salvatore ?


  — Très bien. Il m’a chargé de te faire ses amitiés.


  — Tu le remercieras et tu lui transmettras les miennes Alors, où sont les deux briques ?


  Morelli éclata de rire. Un rire qui trahissait sa nervosité.


  — Si tu me le disais, nous serions deux à le savoir.


  — Je suppose que ton ami Dolan les a ramassées ?


  — Il m’a téléphoné de Monte-Carlo pour me dire que deux de tes hommes l’ont agressé et lui ont piqué l’argent.


  — Le Ricain ment.


  C’était la voix d’un troisième homme ; Parnell reconnut Auguste Maillot le type qui avait téléphoné à Dolan, de Genève.


  — Ta gueule ! laissa brutalement tomber Vezzani. Si Dolan prétend avoir été dévalisé par des hommes à moi, c’est qu’il est maboul. Pourquoi n’est-il pas là ?


  — Il s’est absenté pour quelques jours, expliqua Morelli.


  — Pour aller où ?


  — Il ne me l’a pas dit.


  — Comment sais-tu qu’il est parti ?


  Morelli marqua un temps d’hésitation.


  — Il était censé m’attendre à l’aéroport ce matin. Comme il n’y était pas, je suis allé chez lui. Il a emporté ses frusques mais a laissé sa voiture : j’en conclus qu’il va revenir sous peu.


  — Tu parles ! fit Vezzani avec mépris. Il s’est fait la malle avec l’oseille, l’ordure !


  — Mais puisqu’il a laissé sa voiture ! protesta Morelli d’un ton mal assuré.


  — Dame ! Tu te vois te barrer en Amérique du Sud en bagnole, peut-être ?


  — Tu veux un verre ?


  — Je ne bois jamais d’alcool.


  — Moi si, intervint Maillot.


  Pendant quelques instants, il n’y eut plus que le bruit de la glace tintant dans les verres.


  — Si Dolan était parti pour l’Amérique du Sud, il aurait commencé par revendre sa voiture, dit enfin Morelli à qui le whisky avait rendu un peu d’assurance. Tu es bien sûr de ne pas l’avoir fait liquider ?


  — Tu en as discuté avec Don Salvatore ? s’enquit Vezzani d’une voix radoucie.


  — Je ne discute pas de mes affaires avec le Don.


  — C’est regrettable. Il t’aurait dit qu’Antoine Vezzani ne revient jamais sur sa parole, même pour deux millions de dollars.


  Parnell jeta un coup d’œil à Besson.


  — C’est vrai ou c’est une légende ?


  Le Marseillais haussa ses puissantes épaules.


  — Ça dépend. S’il pense pouvoir s’en tirer sans y laisser de plumes…


  — D’accord, enchaîna Morelli. Mais d’après Jim Dolan, les deux gus qui lui ont piqué l’argent ressemblaient à ceux qui t’accompagnaient à notre rendez-vous de Monte-Carlo.


  — Comment ça, ils leur ressemblaient ?


  — Eh bien, il n’a pas dit que c’étaient eux, mais qu’ils parlaient comme eux.


  Nouveau silence. Puis, quand Vezzani demanda à Morelli depuis combien de temps il connaissait Dolan, il avait changé de ton. La trame d’acier transparaissait sous le velours.


  — J’ai fait sa connaissance à Las Vegas, il y a trois ou quatre mois. Le Don a une forte participation dans un casino et j’avais mission de voir comment ça marchait. Dolan, qui était pourri de dettes, jouait pour essayer de les rembourser. Seulement, il perdait. Quand il a su que j’étais là, il est venu me trouver pour me proposer un marché : si je le débarrassais des créanciers qu’il avait sur le dos, il m’expliquerait comment on pourrait faire sa pelote tous les deux en s’attaquant aux compagnies aériennes.


  — Comme ça, il t’a pris pour un pigeon ?


  — Qu’est-ce que tu racontes ? Les P.W.A. ont craché deux millions de dollars.


  — Il s’est mis combien dans la fouille ?


  — Je te l’ai dit à Monte-Carlo : vingt pour cent du bénéfice net.


  — Tu aurais peut-être dû lui laisser davantage.


  — Pourquoi ? Son seul boulot, c’était d’effectuer le ramassage.


  — Tu as discuté avec lui à Genève, Auguste. Qu’est-ce qu’il t’a dit ?


  — Qu’après ce coup-là, il laisserait tomber. Pour moi, il a paniqué en apprenant que deux types y sont restés, à Orly, et il a mis les voiles avec le pognon.


  — C’est mot pour mot ce qu’il m’a dit à propos de toi, laissa sèchement tomber Morelli.


  — Moi ? gronda Maillot. Que j’ai paniqué ?


  — Et comment ! Sinon, tu n’aurais pas balancé la bombe dans l’avion sans t’assurer d’abord qu’il n’y avait personne dedans.


  — Ecoute voir, espèce de saligaud…


  Une chaise dégringola et Vezzani lança d’un ton tranchant :


  — La ferme, tous les deux ! Toi, Auguste, tu vas aller à Monte-Carlo reconstituer les derniers faits et gestes du Ricain. Interroge le gardien de l’immeuble et s’il le faut, emploie la manière forte. Pareil pour ses amis, en particulier ses petites copines. Et ne reviens pas les mains vides.


  — Tu ne le crois plus parti pour l’Amérique du Sud ? fit Morelli d’une voix où perçait une certaine satisfaction.


  Vezzani prit son temps pour répondre.


  — J’ai gambergé là-dessus. S’il avait pris l’avion, il n’aurait pas pu embarquer le fric avec lui à cause des nouvelles mesures de sécurité en vigueur dans les aéroports. Il n’a pas pu le coller dans une banque sans avoir l’assurance que les Allemands n’avaient pas relevé les numéros des billets. Si son intention était de le planquer à Genève, à Paris ou ailleurs, il aurait pris sa voiture. De plus… (Vezzani laissa sa phrase en suspens.)


  — De plus ? insista Morelli.


  — Tu te souviens de Calzarelli ?


  — Le type qui s’est tué en sautant d’un train ?


  — Je ne crois pas qu’il ait sauté pour échapper aux flics mais qu’on l’a poussé. Et ce ne sont pas forcément les poulets qui l’ont poussé ! Tu restes combien de temps à Marseille ?


  — Jusqu’au retour d’Auguste.


  — Et Castello ?


  — On n’en a rien à foutre, de Castello ! Etant donné votre façon de bosser, à vous autres, il serait capable de faire sauter un zinc d’Alitalia juste au moment où le pape serait à bord ! Quand tout sera réglé, je retourne aussi sec aux U.S. où j’ai des gars sur qui je peux compter.


  Il y eut un brouhaha de chaises remuées. Parnell ôta ses écouteurs et fonça se mettre en planque dans le couloir. Vezzani sortit le premier, suivi d’un quadragénaire brun et maigre, au visage grêlé dépourvu de menton. Le troisième participant à la conférence était plus jeune – moins de trente ans. Ses cheveux châtains encadraient un visage aux traits réguliers que défigurait son nez cassé. A en juger par son corps musclé, il passait au gymnase les heures de loisirs que lui laissait son métier de garde du corps. Le trio s’engouffra dans l’ascenseur.


  Parnell regagna sa chambre et Besson confirma ses suppositions : le maigre était Maillot et le jeune, Ragot. Besson ajouta qu’avant leur départ, Morelli avait demandé à ses visiteurs où l’on pouvait s’amuser à Marseille. Vezzani lui avait dit de venir à son club s’il aimait jouer ou au Tabarin s’il préférait les filles.


  Tim alla se planter devant la fenêtre et s’abîma dans la contemplation de la Canebière. Il songeait à trois femmes. A quatre femmes. Il chercha le numéro de Suzanne à Nice. Pas de réponse. Il raccrocha, appela Martine Chevallier à Monte-Carlo et lui demanda si Sabine ou elle avaient des choses importantes à faire dans les prochains jours.


  — Pas que je sache. Pourquoi ?


  — J’aimerais que vous quittiez Monte-Carlo toutes les deux.


  — A cause de la police ?


  — Pire.


  — Où es-tu ?


  — A Marseille.


  — Je comprends. Quand faudrait-il que nous partions ?


  — Ce soir, si possible. Allez où vous voudrez et, dès votre arrivée, télégraphiez-moi poste restante.


  — Ça irait plus vite de téléphoner.


  — Je ne sais pas où je serai.


  Il ne téléphona pas à la quatrième femme La totale ignorance d’Angelica Baudrier concernant la personnalité d’Auguste Maillot et des motifs de son enquête sur Dolan constituait sa meilleure protection.


  Morelli quitta l’hôtel un peu après vingt heures. Tim et Besson lui filèrent le train. Il entra dans un restaurant italien du Vieux Port. Quand il se fut installé, Parnell demanda à son compagnon de lui faire visiter la ville, et tout spécialement la partie de Marseille considérée comme le fief de Vezzani.


  L’ancien policier le conduisit dans le quartier du Panier. Les rues étaient si étroites qu’à certains endroits, les toits se touchaient presque. La soirée était chaude et les gens faisaient les cent pas en attendant des tables libres aux terrasses des cafés. Le Tabarin était une façade de chrome et de verre sertie dans un immeuble vétuste. Le hall était tapissé de photos en couleurs représentant dans le plus simple appareil les beautés que l’on pouvait voir à l’intérieur si on avait les moyens. L’établissement n’était pas encore ouvert et quelques personnages loqueteux et d’un âge certain allaient d’un nu à l’autre en bavant.


  Le club privé de Vezzani était installé dans un vieil immeuble de deux étages à la périphérie du Panier. Il avait été récemment ravalé et la patine de la pierre luisait comme de l’or aux derniers feux du soleil. Le cercle donnait sur une large avenue plantée d’arbres où il y avait de la place pour se garer et, à en juger par le luxe distingué des automobiles rangées le long du trottoir, il était fréquenté par la meilleure bourgeoisie marseillaise. Besson expliqua à Parnell que Vezzani avait son bureau au premier et un appartement au second qu’il occupait quand il n’était pas dans sa villa. Tim lui demanda comment faire pour obtenir une carte de membre à titre temporaire.


  — Vous n’avez qu’à entrer et jouer au riche touriste américain. Il n’y aura pas de problème.


  — On me demandera peut-être de prouver que je suis américain.


  Besson réfléchit.


  — Allez au Tabarin. Quand vous aurez claqué un peu d’argent, demandez à Dominique, le barman, où vous pouvez trouver des émotions fortes. Il vous donnera une carte du club.


  — Eh bien, je vais suivre ce conseil. Ramenez-moi à l’hôtel et vous pourrez débrayer pour cette nuit.
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  L’inspecteur Henry Pascal accrocha sa gabardine et son chapeau au portemanteau, détacha le Beretta 7,65 fixé à sa ceinture, le rangea dans le tiroir de son bureau et s’assit. Le brigadier Dupont, qui assurait la permanence ce soir-là, leva les yeux du journal de courses dans lequel il était plongé et lui demanda où il avait laissé le mafioso américain.


  — Au pieu. Pas trop tôt, ajouta Pascal avec foret. Dix-huit heures que je le file et tintin pour être payé en heures supplémentaires.


  — Qu’est-ce qu’il a fait de sa journée ?


  — Il a déjeuné à l’hôtel, passé l’après-midi seul dans sa chambre et dîné chez Caruso. Ensuite, il est allé au Tabarin et est rentré avec une des entraîneuses.


  Le brigadier grisonnant, l’un des rares vétérans à être passé au travers de l’opération coup de balai déclenchée par Labay quand celui-ci avait été parachuté de Paris pour reprendre en mains la Brigade des Stupéfiants, sourit.


  — Ils devraient vous accorder une prime pour avoir pris la peine de contempler les roberts des demoiselles du Tabarin.


  Pascal prit un imprimé et commença à rédiger son rapport. Dupont reprit :


  — N’ayez pas peur d’en rajouter. Labay adore impressionner les Amerlos par notre efficacité et notre acharnement au boulot.


  Au bout d’un moment, Pascal posa son stylo bille, se renversa dans son fauteuil et alluma une Gauloise.


  — Qu’est-ce qu’il fait à présent, Jean Besson ?


  L’expression de Dupont demeura placide, mais son attention s’éveilla.


  — Aux dernières nouvelles, pas grand-chose.


  — Je l’ai vu ce soir. En compagnie d’un type. Un étranger. Grand et bien habillé. J’ai eu l’impression qu’ils s’intéressaient aussi au copain de Vezzani, Morelli.


  — Quelle nationalité, ce type ?


  — Difficile à dire. L’allure d’un Américain, mais il parlait bien français.


  — Il y a des tas d’Américains qui parlent bien français. Qu’est-ce qui vous fait croire qu’ils s’intéressaient à Morelli ? demanda nonchalamment Dupont.


  — Ils sont sortis de l’hôtel sur ses talons et l’ont suivi jusqu’au restaurant. Mais ils n’y ont pas dîné. Et j’ai revu plus tard l’étranger au bar du Tabarin.


  — Où était Morelli ?


  — Dans la salle. A payer le champagne aux gonzesses.


  — Sans doute une coïncidence. Pas la peine de vous emmerder à le signaler, fit Dupont avant de se replonger dans son journal de pronostics.


  — Pauvre diable ! (Pascal reprit son stylo et se remit à son rapport.)


  — Qui ça ? Morelli ?


  — Foutre pas ! Il a claqué plus d’argent dans la soirée que je n’en gagne en un mois. Je pensais à Besson.


  — Et alors ?


  — J’ai toujours eu l’impression qu’on lui a fait porter le chapeau à la place d’un autre plus haut placé.


  — Si on lui avait fait porter le chapeau, on se serait occupé de lui et il ne serait pas en train d’user ses semelles comme il le fait, observa cyniquement le brigadier.


  — Il existe d’autres moyens que l’argent pour s’assurer du silence de quelqu’un.


  Dupont s’abstint de faire des commentaires. Son rapport terminé, Pascal rentra chez lui. A sept heures du matin la relève arriva et Dupont discuta un moment avec son collègue des favoris du prochain tiercé. En regagnant son domicile, il fit halte dans un bistrot, commanda un pastis et descendit aux lavabos où se trouvait le téléphone. La femme qui lui répondit reconnut sa voix et le salua respectueusement. Il lui dit qu’il voulait parler à Auguste.


  — Il s’est absenté pour deux jours, répondit la femme de Maillot.


  — Merde ! J’ai un message important pour son patron.


  — Confiez-le-moi. Je ferai la commission.


  — D’accord. Mais ne téléphonez pas, Jacqueline. Allez au cercle. Vous lui direz que Labay a l’œil sur son ami de New York.


  — Entendu.


  — Ça n’est pas tout. Besson s’intéresse également aux faits et gestes du Ricain.


  — Jean Besson ! Il a été réintégré dans la police ?


  — Non. Il travaille pour un étranger. Un Américain, je crois.


  Parnell se réveilla tard et se fit monter le petit déjeuner dans sa chambre. Une fois rasé, douché et habillé, il téléphona à Besson. Il lui donna congé pour la journée et lui demanda de l’appeler dans la soirée.


  Dans le hall de l’hôtel, il jeta un coup d’œil aux titres des journaux, ne vit rien d’intéressant et partit se promener. Une longue promenade qui le conduisit à Notre-Dame de la Garde. Tout en contemplant la cité phocéenne qui se déployait sous ses yeux, il réfléchit à ce qu’il allait faire. En ce qui le concernait, l’affaire était au point mort. Il était persuadé que Dolan aurait craché le morceau et son témoignage aurait renforcé celui des enregistrements. Et Morelli aurait été condamné à vingt ans. Mais Dolan était mort. Restait Vezzani, mais Parnell ne s’intéressait à ce dernier qu’accessoirement et seulement dans la mesure où Tony était en cheville avec Morelli. Il ne se faisait pas d’illusion : jamais il ne réussirait à livrer le Corse à la justice. Vezzani était trop malin. Il y avait des années que les flics des stups des deux côtés de l’Atlantique cherchaient en vain à le coincer.


  Parnell redescendit en ville. Il dégusta une bière à la terrasse d’un café du Vieux Port, puis déambula sur la Canebière jusqu’au moment où il repéra une agence de voyages. Il y avait un vol des P.W.A. pour New York le lendemain après-midi. Il réserva une place.


  Après un déjeuner tardif, il alla voir un film où un parrain expliquait le coup à ses caporegimes dans la langue de Baudelaire. En sortant du cinéma, il regagna son hôtel muni de deux magazines américains pour suivre l’actualité d’outre-atlantique. Jean Besson téléphona à vingt-trois heures. Il fallait qu’il voie Parnell d’urgence et il le pria de passer chez lui. Il raccrocha après lui avoir donné son adresse.


  Parnell reposa le combiné d’un air pensif. Besson lui avait paru surexcité au téléphone. Ou nerveux. A moins que la voix n’ait pas été celle de Besson. Il consulta son plan de Marseille. Besson habitait un quartier modeste et tranquille, derrière le parc Borély. S’il s’était agi d’une étroite venelle du quartier du Panier, il aurait rappelé Besson.


  Il remonta la rue de Paradis au volant de la 504 et prit le boulevard Michelet sans cesser de surveiller le rétroviseur. Il y avait peu de circulation et quand il s’engagea dans la rue de Besson, il était certain de ne pas avoir été suivi.


  L’ex-inspecteur habitait un petit pavillon blanc sans étage, agrémenté d’un minuscule carré de gazon, en tous points semblable à tous ceux qui bordaient la rue. Celle-ci était déserte – les gens du quartier se levaient tôt – et la plupart des fenêtres étaient obscures. Les volets de Besson étaient clos mais un vague rai de lumière filtrait sous la porte d’entrée.


  Parnell continua de rouler au ralenti. Le pavillon, la rue, tout le quartier baignaient dans une atmosphère troublante. Tout était trop tranquille, trop normal. Il décida de faire ce par quoi il aurait dû commencer : téléphoner. Il rebroussa chemin en quête d’un café ouvert.


  Au moment de tourner, il lança un coup d’œil machinal au rétro et vit l’une des voitures garées déboîter du trottoir tous feux éteints. Il accéléra et attacha sa ceinture de sécurité. Deux phares s’allumèrent derrière lui. La voiture était une Mercedes mais il faisait trop sombre pour distinguer le nombre de passagers.


  Sans ralentir, Parnell tourna à nouveau à la première intersection sur les chapeaux de roues. La Mercedes n’avait ni gagné ni perdu de terrain. Il décida de s’en tenir aux petites rues. La circulation était nulle et il n’y avait pas de piétons, ce qui permettait de rouler vite, mais il savait qu’à moins d’un coup de pot, il ne parviendrait pas à semer la Mercedes. Il décida donc de prendre la direction du centre et de guetter une occasion.


  Le seul ennui, c’est que la conduite de la voiture l’avait totalement absorbé et il s’était perdu. Finalement, il émergea dans une avenue qu’il reconnut, mais ce fut pour s’apercevoir qu’il sortait de la ville. Il songea à faire demi-tour mais la Mercedes se trouvait assez loin pour ralentir et lui bloquer la route. Il brûla un feu rouge. Le camion qui attendait de passer klaxonna, ce qui sauva la vie à deux piétons que Parnell n’aurait pu éviter s’ils ne s’étaient pétrifiés sur place. Il essuya ses paumes moites sur son pantalon et quand son cœur eut retrouvé son rythme normal, il était sur la route de Cassis.


  Une route meurtrière à trois voies, bordée de platanes. L’aiguille du compteur frôlait le 160. Bientôt, elle atteignit 165, ce qui dépassait, constata-t-il bientôt, la vitesse maxima autorisée d’une vingtaine de kilomètres.


  La distance entre la Mercedes et la 504 diminuait lentement, inexorablement. La voiture poursuivante quitta sa droite et Parnell l’imita pour l’empêcher de le doubler. Mais le conducteur de la Mercedes conserva son cap et les deux véhicules se heurtèrent dans un fracas de tôles froissées. La Mercedes perdit un peu de terrain. Parnell, aveuglé par l’éclat des phares, était incapable de deviner les intentions du chauffeur. Quand celui-ci heurta à nouveau son arrière droit, il se mit à faire des zig-zags frénétiques.


  Dans la montée du col de la Gineste, il gagna à peu près deux kilomètres, mais dans la descente, la Mercedes le rattrapa. Cette fois, le conducteur n’essaya pas de le doubler ; il l’emboutit à pleine vitesse dans un terrifiant fracas de métal torturé.


  La Mercedes devait avoir un avantage de quatre ou cinq kilomètres de puissance. Pas assez pour dépasser Parnell, mais si elle continuait à lui faire du rentre-dedans, le pare-chocs ne tarderait pas à se fausser et à déchirer un pneu. Ce n’était qu’une question de temps. Ces types ne tiraient pas. Donc, de deux choses l’une : ou ils n’étaient pas armés, ce qui était peu vraisemblable, ou ils le voulaient vivant. Parnell eut un sourire lugubre : ils le voulaient vivant parce qu’il avait une assurance de deux millions de dollars quelque part dans une banque de Monte-Carlo.


  Survint un virage. Tim le prit trop vite. Il freina légèrement, dérapa, mordit sur l’accotement et se mit à tanguer. Il accéléra alors à fond et grâce à ce renfort de puissance, parvint à redresser. Il aborda la courbe suivante avec plus de prudence et la Mercedes se rapprocha. En amorçant le troisième virage, il aperçut des phares au loin. C’était le premier véhicule qu’il croisait. Il distinguait également des girandoles. Il devait s’agir d’un poids lourd. Peut-être risquerait-il sa vie, mais il décida d’utiliser le camion pour décoller la Mercedes. Il ralentit plus que nécessaire et la Mercedes le tamponna une fois encore. La 504 heurta la berme. Le conducteur de la Mercedes remit ça et Parnell lui rendit la pareille. Les deux voitures entrèrent brutalement en collision, rebondirent et se percutèrent à nouveau. Roulant pleine gomme, elles négocièrent le virage côte à côte. Parnell estima à un kilomètre la distance qui le séparait du camion.


  Nouveau télescopage. Le chauffeur du bahut fit un appel de phares. Celui de la Mercedes, jugeant que ce n’était pas le moment d’insister, ralentit. Parnell en fit autant, l’obligeant à rester sur la voie centrale.


  Il se risqua à jeter un coup d’œil à l’intérieur de la voiture, si proche qu’en tendant le bras il aurait pu la toucher. Il y avait deux hommes à l’avant. Il ne reconnut pas le passager, mais le chauffeur était Ragot. Cramponné à son volant, les yeux exorbités, il regardait le camion qui fonçait sur eux et Parnell eut un pressentiment : l’un de nous deux doit mourir cette nuit, songea-t-il.


  Serrant à droite, il passa en troisième et Ragot, mordant à l’appât, changea d’avis et accéléra pour le doubler. Tim accéléra à son tour et braqua à gauche pour lui couper la route. Ragot n’avait pas trois solutions : ou il restait en seconde position et le camion irait dans le fossé, ou ce serait lui qui ferait la culbute. Il se dégonfla, braqua à gauche et monta sur la berge. Le poids lourd passa en rugissant entre les deux voitures.


  Au lieu d’accélérer, Ragot freina. Ses roues se bloquèrent et la Mercedes, dérapant sur les gravillons, échappa à son contrôle et continua tout droit sur sa lancée.


  La puissante automobile franchit l’étroit fossé et embrassa un platane.


  Le choc ne fut pas d’une violence extrême et les deux hommes s’en seraient tirés sans dommage s’ils avaient pris la précaution d’attacher leurs ceintures. Ça n’était pas le cas. Le front du passager heurta le pare-brise de plein fouet et il s’affala, inanimé. La colonne de direction s’enfonça dans la cage thoracique de Ragot. Il ne perdit pas connaissance mais le choc paralysa ses réflexes. Il n’eut pas le temps de se rendre compte du danger que représentaient les étincelles fusant du capot défoncé ; le réservoir d’essence explosa.


  Lorsqu’il vit les flammes dans son rétroviseur, le chauffeur du semi-remorque s’arrêta dans un sifflement de freins pneumatiques mais quand, hors d’haleine, il arriva devant la voiture accidentée, il n’y avait plus rien à faire.


  Au carrefour de Cassis, Parnell tourna en direction d’Aubagne et regagna Marseille par l’autoroute.


  Il se gara à deux cents mètres de chez Besson et fit le reste du chemin à pied en restant dans l’ombre des voitures alignées le long du trottoir. Il y avait encore de la lumière dans l’entrée. Tim escalada le petit mur et resta quelques instants aux aguets sur la pelouse. La porte d’entrée certainement était ouverte, et il serait entré s’il avait été armé.


  Il contourna le pavillon en rampant. La fenêtre de la cuisine était obscure. Sans bruit, il força la serrure de la porte de service et se glissa à l’intérieur. Son sang se figea dans ses veines quand une odeur de chair brûlée lui monta aux narines. Il se contraignit à ne pas bouger. Pas un bruit. Il se dirigea alors vers la salle de séjour dont la porte était entrouverte. Jean Besson gisait effondré dans un fauteuil. Les facettes multicolores du lustre baignaient ses cheveux d’une lumière psychédélique. Son visage était dans l’ombre. Il n’y avait personne d’autre dans la pièce. Parnell visita le vestibule, la chambre et la salle de bains, puis regagna le séjour.


  La mort de Besson remontait à quelque temps. Et pour le faire parler, on lui avait travaillé le visage au fer rouge. Il n’avait pas craqué facilement. Parnell effectua une fouille rapide du pavillon, et trouva le pistolet de Calzarelli dans le tiroir de la table de nuit. Il sortit par la porte de derrière après avoir éteint.


  Il laissa la 504 dans un garage ouvert la nuit à proximité de l’hôtel. Au dernier étage et de façon qu’on ne remarque pas trop l’arrière endommagé.


  Il prit sa clé à la réception et ce fut l’arme au poing qu’il ouvrit la porte de sa chambre. Quelqu’un était passé et était reparti. Il ne lui fallut pas longtemps pour constater que ses visiteurs avaient fait main basse sur les enregistrements.


  Il se laissa choir dans un fauteuil. Les bandes magnétiques disparues, il repartait à zéro. Plus grave encore : de chasseur, il devenait gibier. Sans compter qu’il était physiquement et émotionnellement à bout de forces. Contemplant son lit avec nostalgie, il se demanda s’il pouvait courir le risque de dormir deux heures. Non, dans deux heures, Maillot reviendrait lui demander ce qu’il avait fait de Ragot, l’exécuteur du gang.


  Il fit sa valise et, par curiosité, brancha le micro caché derrière la litho du Château d’If ; il put entendre les ronflements de son voisin. Le sommeil paisible de Morelli pouvait donner lieu à deux interprétations : ou il avait la certitude que les hommes de Vezzani s’empareraient de Parnell cette nuit, ou Vezzani faisait cavalier seul.


  Parnell laissa sa valise et le magnétophone dans la chambre et descendit demander à la réception qu’on lui prépare sa note tout de suite et précisa qu’il passerait prendre ses affaires dans la journée.


  Dans le parc du Pharo, à l’entrée du Vieux Port, il s’assit sur un banc et s’abîma dans la contemplation d’un ciel constellé d’étoiles. Il s’allongea et finit par s’endormir.


  Il attendit, assis sur les marches, l’ouverture de la poste centrale et téléphona à Amsterdam. Quand il eut expliqué ce qu’il voulait à Maas Goorlen, le Hollandais réfléchit et lui fit ainsi gaspiller vingt francs. Finalement, il déclara que ça n’était pas tout à fait de son ressort mais qu’il connaissait quelqu’un avec l’aide de qui il devrait pouvoir bricoler quelque chose. Comme il n’avait pas l’intention de prendre l’avion pour livrer la commande, il demanda à Parnell comment s’y prendre. Ce dernier lui conseilla de venir par la route et de descendre à l’hôtel Terminus où il le contacterait.


  Un télégramme attendait Parnell à la poste restante : Martine Chevallier lui annonçait que Sabine et elle étaient au Byblos, à Saint-Trop.


  Quand il ressortit, un vieil homme aux bras chargés de journaux lui agita le Provençal sous le nez et il lut le titre qui barrait la première page : DEUX TUES SUR LA ROUTE DE CASSIS. Parnell acheta le journal, héla un taxi en maraude et se fit déposer au Noailles pour prendre ses bagages. Il changea deux fois de taxi avant de se faire arrêter devant un hôtel louche à l’ombre de la gare Saint-Charles. Un employé au teint de papier mâché et au regard las et blasé lui tendit une fiche. Parnell la lui rendit vierge accompagnée d’un billet de cinquante francs. Le préposé glissa la coupure dans sa poche, remit la fiche dans le tiroir et décrocha une clé du tableau. Parnell mit une seule fois les pieds dehors pour acheter une petite lampe électrique et des cigarettes dans un bar tabac.
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  Il y avait moins de monde à cette heure tardive dans le quartier du Panier. Parnell passa devant le club de Vezzani, observant attentivement la façade des bâtiments et la partie visible donnant sur la petite ruelle. La porte de service était fermée par une grille. La serrure de celle-ci ne posait pas de problème mais le massif panneau de métal qu’elle protégeait en présentait un. Apparemment, il était verrouillé de l’intérieur. Toutes les fenêtres, sauf celles du second étage, étaient dissimulées par des volets de fer. Parnell fit une seconde fois le tour de l’immeuble sans rien remarquer qui fût susceptible de modifier son opinion, à savoir que les banques et les cercles de jeux ont un dénominateur commun : il est extrêmement difficile de s’introduire par effraction dans les unes comme dans les autres.


  Un coupé Pontiac blanc s’arrêta. Deux couples en descendirent et se dirigèrent vers la porte d’entrée. Des gens d’un certain âge, élégants et visiblement de joyeuse humeur. Parnell sortit de sa poche la carte de visiteur que lui avait remis Dominique et escalada les marches derrière le groupe. Il était pratiquement sur les talons des arrivants quand le malabar en smoking ouvrit la porte.


  Il y avait deux hommes derrière le comptoir occupant toute la largeur de l’imposant vestibule. Un qui regardait, appuyé sur ses coudes, l’autre plongé dans des paperasses. Le premier adressa à tout le monde, y compris Parnell, un aimable sourire de bienvenue. Les deux couples entrèrent dans la salle de jeux, Tim rempocha sa carte et les abandonna à leur sort.


  Il y avait à l’entrée de la salle principale – hautes fenêtres, lustres de cristal – une table de roulette à l’intention des simples amateurs. Mais les professionnels jouaient au chemin de fer à des tables ovales recouvertes de serge beige. Une ouverture voûtée donnait accès à un salon plus petit. Un bar en acajou occupait la quasi-totalité d’un des murs avec, pour vis-à-vis, une cheminée où un homme aurait pu se tenir debout. C’était l’été et un flamboyant parterre d’hortensias qui faisait office de pare-feu adoucissait l’austère manteau de marbre noir. Il y avait des banquettes et de profonds fauteuils de cuir naturel.


  Pas loin d'une cinquantaine d’habitués étaient là, en majorité des hommes dans la quarantaine ou plus. A quelques rares exceptions près, ils portaient tous un costume strict. Aucun d’entre eux ne ressemblait aux truands de Vezzani que Parnell connaissait déjà. Trois ou quatre mignonnettes très coûteusement déshabillées se promenaient dans la salle, mais la plupart des rares autres femmes étaient taillées sur le même modèle que leurs compagnons : des gens cossus qui préféraient l’ambiance feutrée d’un cercle privé à l’atmosphère de cirque d’un casino.


  Il changea mille francs et quand il eut perdu la plus grande partie de cette somme à la roulette, il avait une idée assez précise de la topographie des lieux. Une petite porte permettait d’accéder à la salle de repos des croupiers. Les toilettes étaient situées de l’autre côté du bar, mais pour s’y rendre, il fallait passer devant une préposée aux yeux vigilants, de noir vêtue. Au fond du vestibule, il y avait une porte de chêne à double battant. Fermée. Un large escalier à vis conduisait à l’étage supérieur.


  Arrêtant les frais, Parnell regagna le bar. D’après Dominique, le cercle fermait à deux heures. Autrement dit, dans un quart d’heure. Et il n’avait pas encore déniché de cachette.


  Il posa un billet sur le comptoir et dit au barman de garder la monnaie. Profitant de ce que celui-ci disparaissait derrière un rideau avec un plateau chargé de verres sales, le détective examina la cheminée. On pouvait se dissimuler derrière les hortensias qui faisaient écran. Le tout était de ne pas se faire voir. Il se glissa à bas de son tabouret, fonça et s’allongea à plat ventre derrière les fleurs.


  Vingt minutes plus tard, les lumières du bar s’éteignirent. La salle de jeux était encore éclairée. Les croupiers recouvraient les tables en prenant leur temps. Parnell changea de position pour reposer ses muscles ankylosés et continua d’attendre.


  Sa montre marquait trois heures moins le quart quand, enfin, l’obscurité se fit et que le dernier employé partit. Quittant sa cachette, il traversa la salle de jeux pour rejoindre le vestibule. Les portes de chêne n’étaient pas fermées à clé. Il les entrebâilla et alluma sa torche. Il se trouvait dans un bureau moderne aux meubles et aux classeurs métalliques. Au centre d’un des murs trônait un coffre-fort massif. Un vrai coffre de banque, encastré, et sa présence avertissait ostensiblement d’éventuels casseurs qu’ils perdraient leur temps : on n’avait même pas cherché à dissimuler son épaisse porte blindée. Parnell ne lui accorda qu’un coup d’œil négligent. Comme le caissier et les croupiers y avaient accès, il était peu vraisemblable que Vezzani y enfermât ses biens personnels.


  Parnell monta au premier. Quatre portes donnaient sur le palier et un deuxième escalier, plus petit, menait au second. Aucune lumière ne filtrait sous les portes. Il essaya la première, celle de droite. Elle s’ouvrit et il pénétra dans une pièce totalement obscure qui fleurait bon le vieux cuir et le havane. Il alluma sa lampe.


  C’était encore un bureau, mais cette fois, le mobilier correspondait davantage au style de l’immeuble. Une grande table de travail aux garnitures de cuivre, des fauteuils de cuir patinés, des armoires de classement en bois. Les livres qui garnissaient les rayonnages étaient trop bien rangés : on ne devait pas les lire souvent.


  Il commença par les tiroirs. Si ceux-ci recelaient à peu près tout ce qu’il était possible d’imaginer, y compris un vénérable Colt Pacifier chargé, ils ne contenaient pas la moindre bobine d’enregistrement. Après avoir soulevé tour à tour les quatre tableaux noircis par l’âge aux cadres ornementés, représentant des personnages au teint basané, aux yeux durs et à la moustache en guidon de vélo, il finit par découvrir le coffre logé dans l’une des armoires. Vingt minutes lui furent nécessaires pour trouver la combinaison et il était en nage quand la porte s’ouvrit enfin. Il y avait là une pile d’épais dossiers, une boîte de cigares remplie de napoléons et dix briques en liasses de billets de cinq cents francs flambant neufs. Mais pas de bandes magnétiques.


  Parnell balaya une dernière fois la pièce du faisceau de sa lampe, pour s’assurer qu’il n’avait rien dérangé. Le pinceau lumineux accrocha un gros coffret bleu posé sur la dernière étagère de la bibliothèque. Il ne l’avait pas remarqué auparavant. Il souleva le couvercle. C’était un antique magnétophone. Plusieurs bobines étaient rangées dans un compartiment spécial et une bande était engagée. Parnell mit l’appareil en marche et la voix de Dolan s’éleva, haute et claire. Il testa rapidement toutes les bobines. Elles correspondaient aux différentes communications téléphoniques de Dolan. Manquait seulement l’enregistrement de la conversation avec Vezzani et Morelli à l’hôtel. Il fourra toutes les bobines dans ses poches, rabattit le couvercle et se précipita vers la porte.


  Et celle-ci le heurta brutalement au visage. La douleur lui fit venir les larmes aux yeux. Une violente lumière l’aveugla. Il entendit un rire sec. Le plafonnier s’alluma et la torche s’éteignit.


  C’était le veilleur de nuit. Le pistolet qu’il brandissait était aussi imposant que le Pacifier du bureau. Parnell recula en se tâtant le nez pour s’assurer qu’il n’était pas cassé. C’était la première fois qu’il se faisait coincer aussi stupidement.


  — Où est l’autre type ? demanda le veilleur en jetant un regard circulaire dans la pièce sans cesser de pointer son arme sur le sternum du détective.


  — Je suis seul.


  — J’ai pourtant entendu causer.


  — Je parle tout seul, quand j’ai peur.


  — Ouvre ta veste.


  Parnell soupesa ses chances. Le veilleur était corpulent, mais avachi et plus âgé que lui. Son revolver n’était pas armé. Mais ses yeux étaient vigilants. Mieux valait attendre une occasion plus favorable. Il déboutonna son veston, révélant la crosse du pistolet de Calzarelli glissé dans sa ceinture.


  Le veilleur rabattit le chien de son arme.


  — Déboucle ta ceinture et tâche à voir à laisser ton flingue tranquille.


  Parnell obéit. Le pistolet heurta le plancher avec un bruit sourd.


  — Envoie-le-moi avec le pied.


  Parnell s’exécuta. L’autre ramassa l’arme et l’empocha. Tout en surveillant son prisonnier, il fit le tour du bureau, toujours à la recherche d’un complice.


  — Apparemment, tu dis la vérité. Seulement, tu t’es gouré. C’est en bas qu’ils gardent le fric.


  — J’étais venu voir s’il n’y avait pas de coco.


  Le veilleur de nuit ricana :


  — Ben voyons ! On va descendre tous les deux. Je tâcherai de te trouver de la gnole pour te calmer les nerfs.


  Une fois au rez-de-chaussée, le veilleur ordonna à Parnell de s’asseoir par terre devant le mur, puis il décrocha le téléphone et composa un numéro.


  — A qui téléphonez-vous ?


  — J’appelle un taxi. Tu as l’air plutôt fatigué. Allô ? Debré à l’appareil. J’ai un client pour vous… oui, chez Vezzani. Au cercle. Venez discrètement sans réveiller les voisins, ça plairait pas au patron. (Il raccrocha.) Tu es étranger ?


  Parnell acquiesça et sortit son portefeuille.


  — Combien voulez-vous pour ouvrir la porte d’entrée avant l’arrivée de vos copains ?


  — A qui c’est, l’argent que tu me proposes ? A toi ou au patron ?


  — S’il en a là-haut, je ne l’ai pas trouvé.


  Debré s’adossa au bar et se tapota le menton avec le canon de son arme.


  — Comment t’as fait pour entrer ?


  — Si je dis à Vezzani que je me suis introduit ici pendant que vous dormiez, vous serez bon pour chercher un autre emploi, et à votre âge… (Il laissa sa phrase en suspens et agita une poignée de billets.) Si vous êtes futé, vous prendrez ce fric et vous ouvrirez. Ça vous épargnera une bonne migraine.


  — C’est à voir. (Debré s’approcha de la porte et tira les deux lourds verrous. Parnell fit mine de se lever.) Assis ! brailla le veilleur en le braquant.


  Tim se rassit et rangea son argent. Quelques minutes plus tard, on frappa à la porte. Debré alla ouvrir. Quatre agents en uniforme entrèrent.


  Après avoir écroué Parnell, le corpulent brigadier – et c’était le premier signe d’intérêt qu’il manifestait – examina les objets dont Tim s’était délesté. Il examina en silence la licence de détective, puis la joignit au passeport et au paquet de cigarettes. Il glissa les bandes magnétiques, le portefeuille et les clés dans une large enveloppe qu’il colla au scotch. Puis rendit ses cigarettes à Parnell.


  Lorsque la porte de la cellule se fut refermée à grand bruit, Parnell s’allongea sur le bat-flanc, noua ses mains derrière la nuque et se perdit dans la contemplation de l’obscur carré de ciel que l’on apercevait à travers les barreaux. La situation n’était pas fameuse, mais si le veilleur de nuit avait averti Vezzani au lieu de la police, elle aurait été infiniment plus désastreuse. Il se mit sur le côté et malgré l’odeur acide de vieille urine et de désinfectant, malgré le vacarme que faisaient les deux pochards de la cellule voisine, il s’endormit.


  A sept heures, un gardien lui apporta un quart de café et un morceau de pain. A neuf heures et demie, il revint, ouvrit la porte et lui ordonna de le suivre.


  L’officier de police qui trônait derrière le comptoir décocha à Tim un regard dépourvu d’aménité.


  — Vous avez de bons amis. (A en juger par le ton qu’il avait employé, il le regrettait.)


  Parnell parvint à sourire.


  — Heureux de vous l’entendre dire. Qui a payé ma caution ?


  — Personne. Il n’y a pas eu de plainte de déposé. (Il lança son passeport et sa licence au détective.) Apparemment, Vezzani avait oublié de prévenir le veilleur de nuit qu’il vous avait autorisé à rester au club, ajouta-t-il ironiquement.


  — Je peux avoir le reste de mes affaires ?


  Le gradé sortit l’enveloppe et la vida sur le comptoir. Parnell mit les bobines dans ses poches et ouvrit son portefeuille. Ses chèques de voyage étaient toujours là mais pas les billets de banque. Jamais une nuit d’hôtel ne lui était revenue aussi cher. Il leva la tête. Le regard du flic était dur et hostile, mais pas fuyant.


  — Combien vous manque-t-il ?


  Parnell haussa les épaules.


  — Je crois que le compte y est. J’ai pas mal paumé au jeu, cette nuit.


  Ses chances de rentrer dans ses fonds étaient minces et plus il s’attarderait au commissariat, plus Vezzani aurait de temps pour organiser un comité d’accueil.


  — Alors, signez là.


  Parnell signa la décharge.


  — Il n’y a pas une autre sortie ?


  — De quoi avez-vous peur ?


  — De la presse. Si ma photo paraît dans un canard américain, ça sera mauvais pour ma réputation.


  — C’est la première fois que je vois un privé refuser la publicité.


  Parnell comprit qu’il ne pouvait pas compter sur la coopération de son interlocuteur. Il ne pensait pas que la police fût en cheville avec Vezzani. Au contraire, il avait l’impression qu’on le traitait avec hostilité parce qu’il s’était compromis avec le caïd de la drogue. Il sortit donc et fit halte devant la porte.


  Il y avait peu de passants et aucun n’avait l’air d’un gangster. La circulation était réduite et pas une seule voiture n’était arrêtée en double file. A une centaine de mètres du commissariat, des taxis attendaient le client. S’efforçant de se persuader que Vezzani lui-même n’aurait pas le culot de l’enlever en face d’un commissariat de police, il respira un grand coup et s’élança ventre à terre.


  Au moment où il se préparait à traverser pour sauter dans le premier taxi de la file, une auto freina devant lui en faisant crisser ses pneus et le bloqua. L’homme assis à côté du conducteur lui ordonna de monter derrière. C’était Maillot, qui pointait un fusil à canons sciés par la portière. Parnell jeta un regard affolé autour de lui. L’agent de faction devant le commissariat discutait le coup avec deux bonshommes qui avaient surgi du néant.


  Maillot fit avancer son fusil de quelques centimètres à l’extérieur pour élargir l’angle de tir.


  — Tu fais ce que tu veux, le Ricain. Tu montes ou tu mets les voiles. Moi, les deux, ça m’arrange autant.


  Parnell prit place à l’arrière et la Peugeot démarra brutalement.


  15


  La villa de Tony le Corse était située sur la route de Cap Croisette, au sud de Marseille. C’était une monstruosité Belle Epoque aux pierres de toutes les couleurs, balcons de bois et tourelles conformes au style tarabiscoté du début de siècle. Mais le parc, qui descendait en pente raide jusqu’au rivage, compensait cette aberration architecturale. D’énormes palmiers au feuillage épais tamisaient l’intensité du soleil méditerranéen, des bougainvillées, des hibiscus et des rhododendrons jetaient çà et là des taches de couleurs vives. Le terrain formait une succession de terrasses et la vue sur les îles était spectaculaire.


  Trois hommes occupaient des chaises de jardin autour d’une table devant la maison. Vezzani avait l’air à l’aise dans son pantalon bleu marine largement taillé pour dissimuler une partie de sa corpulence, et son polo blanc moulant ses puissants pectoraux. Il était rasé de frais, et son visage lisse et joufflu était rose comme le derrière d’un nourrisson. Il était pieds nus dans des espadrilles blanches. Maillot – complet d’alpaga noir, chemise blanche, cravate de tricot noir – avait tout de l’ordonnateur de pompes funèbres convoqué pour organiser l’ultime cérémonie. Le troisième homme, Parnell, avait l’air de quelqu’un qui a passé la nuit au violon. En tout cas, il en avait l’odeur. Il avait l’impression pénible qu’il serait le prochain client de Maillot.


  Il n’y avait pas d’armes en évidence. Cependant, c’étaient deux types armés qui avaient ôté la chaîne barrant l’entrée de la propriété à leur arrivée et, de sa place, Parnell en distinguait un troisième devant le petit embarcadère.


  Vezzani avait accueilli le détective fort civilement. On s’était assis et le Corse avait religieusement allumé un havane d’un calibre imposant tout en dévisageant son hôte d’un air songeur. Parnell avait coupé court aux préliminaires en demandant où était Joe Morelli.


  Maillot éclata d’un rire sinistre et Vezzani répondit :


  — Il ne se lève pas avant midi. Il paraît qu’il n’y a plus que deux filles du Tabarin qu’il n’a pas encore baisées. (Il agita sa tête grisonnante.) Qu’est-il arrivé à Ragot ? enchaîna-t-il du même ton désinvolte.


  — Jamais entendu parler de lui.


  — Il s’est fait tuer sur la route de Cassis.


  — C’est ce tordu ? Il s’est tellement énervé à essayer de m’envoyer dans le décor que c’est lui qui s’est ratatiné.


  — Et Calzarelli ? Qu’est-ce qui lui est arrivé ?


  Comme Parnell faisait un geste d’ignorance. Vezzani répondit lui-même à la question :


  — On l’a balancé du train un peu avant Nice.


  Parnell réfléchit à la situation. Qu’il dise ou non la vérité, il était à peu près sûr que Tony le Corse avait l’intention de le liquider. Son seul atout était les deux millions de dollars déposés dans une banque de Monte-Carlo. Le préposé aux coffres se souviendrait de lui. Autre point en sa faveur : on était samedi et les banques n’ouvraient que le lundi. N’importe comment, il ne servirait à rien de baratiner : ces messieurs savaient déjà beaucoup de choses. Besson avait sûrement parlé avant de mourir.


  — Calzarelli n’a pas été balancé d’un train. Il est tombé d’une fenêtre.


  — Quelle fenêtre ?


  — Vous l’aviez chargé de me demander pourquoi je voulais votre photo. Nous nous sommes battus. C’est moi qui ai gagné.


  — Et pourquoi donc vouliez-vous avoir ma photo ?


  — Pour savoir qui aidait Morelli à faire chanter les compagnies aériennes.


  Vezzani se perdit dans la contemplation de la cendre de son cigare. Elle avait deux centimètres et demi de long et était sur le point de tomber. Il la secoua.


  — Où est l’Américain ? Dolan…


  — Quand vous avez tué les deux types d’Orly, ça lui a flanqué la frousse et il s’est évanoui dans la nature.


  — Avec le pognon.


  La malice était cousue de fil blanc.


  — L’argent est dans un coffre dans une banque de Monte-Carlo.


  — Pourquoi ne l’avez-vous pas rendu aux Allemands ?


  — Il me fallait une assurance sur la vie.


  Vezzani pouffa :


  — Vous êtes un rapide, vous !


  — Je n’ai qu’à prendre son passeport, la clé et aller le chercher, proposa Maillot.


  Parnell lança sur la table la clé du coffre et son passeport. Il s’abandonna contre le dossier de son siège, muet.


  — Vous vous figurez que je ne pourrais pas ? demanda Maillot d’une voix agressive.


  — Vous pouvez toujours essayer.


  — Eh bien d’accord, gros malin. Je vais te travailler au corps et, quand j’en aurai fini avec toi, tu me supplieras de m’accompagner là-bas.


  — Ta gueule, laissa calmement tomber Vezzani.


  Le visage grêlé de Maillot vira au cramoisi, mais il ne répliqua pas.


  — Ça vous rapporte combien, le boulot de privé ? poursuivit le Corse.


  — Cent dollars par jour… quand je travaille.


  — Et pour qui travaillez-vous actuellement ?


  — Pour personne. Les P.W.A. et la Lufthansa ont la trouille que vous ne leur bousilliez un autre zinc s’ils ne suivent pas vos instructions et ne se tiennent pas peinards.


  — Un privé philanthrope ! gloussa Vezzani.


  — Vous oubliez les deux millions de dollars planqués à Monte-Carlo.


  — Non, je ne les oublie pas. Je cherche à trouver le moyen de vous convaincre d’aller les récupérer. (Il balança par-dessus la murette pour deux dollars de havane non fumé et se redressa.) Soit. Je vous accorde dix pour cent, ce qui représente un peu moins que ce que vous gagnez en six ans en travaillant à plein temps.


  — Vous êtes aussi calé en arithmétique qu’un croupier, s’esclaffa Parnell.


  — J’ai été croupier. Et je rajoute en prime un billet d’avion pour les Etats-Unis.


  — Je préférerais pour Hong Kong.


  — Il y a quelqu’un qui vous attend aux U.S.A. ?


  — Joe Morelli risquerait de s’imaginer que les dix pour cent que vous me donnez lui reviennent. Vous devriez le convoquer, on pourrait peut-être s’entendre, tous les trois.


  — Commencez d’abord par aller récupérer les deux briques.


  Parnell leva machinalement les mains, geste qu’il avait appris à force de discuter avec les Méditerranéens.


  — Quand l’argent se trouvera sur la table, je ne serai plus en position de force.


  Cette fois, les petits yeux de Vezzani se durcirent.


  — Ecoutez voir, le Ricain. Chisa Calzarelli était le meilleur ami de Maillot. Alors, ne tirez pas trop sur la ficelle, c’est un bon conseil.


  — Jean Besson était aussi un de mes bons amis. (Parnell dévisagea Maillot.) C’est vous qui l’avez travaillé au fer rouge ?


  — Si c’était moi qui m’en étais occupé, il ne serait pas mort.


  — Pas aussi vite, c’est ce que vous voulez dire ? (Parnell revint à Vezzani.) N’importe comment, on ne peut rien faire avant l’ouverture des banques et d’ici lundi, peut-être aurez-vous une proposition plus intéressante à me faire.


  — Par exemple ? Cinquante pour cent ?


  — Par exemple, une garantie. La promesse de me protéger contre la bande à Morelli… et les flics.


  Le Corse leva soudain les yeux. Son regard s’adoucit et un léger sourire se forma sur ses lèvres. Parnell se retourna.


  Une femme descendait les marches de la véranda. Belle à vous couper le souffle. Son bikini et son boléro blanc frangé d’or mettaient en valeur sa peau brune et sa chevelure noire. Elle s’approcha de la table et Vezzani lui enlaça les cuisses d’un geste de propriétaire.


  — Je croyais qu’on devait faire un tour en mer, dit-elle tout en enveloppant Parnell d’un regard sensuel, visiblement satisfaite de l’effet qu’elle produisait sur lui.


  — On y va, chérie, répondit Vezzani, négligeant les présentations. Va dire à Henri de mettre le moteur en route.


  Elle se dirigea vers l’embarcadère. Maillot n’avait pas ouvert la bouche. Il n’avait même pas posé les yeux sur elle. Parnell l’observa à la dérobée. Devant son visage fermé, il songea qu’il y avait peut-être là une situation susceptible d’être exploitée.


  Vezzani se leva pesamment.


  — Occupe-toi du Ricain, Auguste.


  — Avant de vous en aller, fit Tim, dites-moi quel est le règlement de la maison.


  — Qu’est-ce que vous voulez dire ?


  — Lundi matin, c’est encore loin, et si vous devez me conduire à Monte-Carlo en ambulance, la banque pourrait penser que je ne viens pas de mon plein gré.


  Maillot éclata de rire. Un rire qui indiquait qu’il songeait plus à un corbillard qu’à une ambulance.


  — Pourquoi employer la manière forte avec quelqu’un qui est prêt à coopérer ? laissa tomber Vezzani d’un ton affable en rejoignant la brune pulpeuse qu’il prit par la taille. (Tous deux s’éloignèrent.)


  — Qui est cette belle pépée ? demanda Parnell à Maillot.


  — Gisèle Maure. La maîtresse en titre du patron. Pour le moment…


  — Vous n’avez pas l’air de la porter dans votre cœur.


  Maillot le regarda comme s’il était sur le point de répondre, mais il se ravisa et, repoussant sa chaise, entraîna Tim vers le garage situé à quelque distance de la maison. Une Citroën-Maserati y était garée à côté de la Peugeot de Maillot et d’une petite Autobianchi d’un rouge vif de voiture de pompiers. Les deux hommes gravirent un escalier aboutissant à un couloir où donnaient plusieurs portes. Maillot poussa la première.


  C’était une petite chambre à coucher meublée en monoprix moderne dotée d’une minuscule salle de bains incorporée qui empestait l’eau de Cologne bon marché. A en juger par la multitude d’accessoires de toilette encombrant les étagères, le locataire était parti en laissant ses affaires.


  — Votre sommeil sera peut-être troublé, dit Maillot.


  — Ce lit me paraît plus confortable que celui dans lequel j’ai dormi cette nuit.


  — Ça n’était pas au lit que je pensais, mais au gars qui logeait ici. Il s’appelait Paul Ragot.


  Sur ce, Maillot sortit et ferma la porte à double tour.


  Parnell ouvrit la fenêtre pour faire un courant d’air et jeter un coup d’œil à l’extérieur. Il comprit instantanément pourquoi une fenêtre munie de barreaux aurait été inutile : juste au-dessous, il y avait d’énormes cactus dont les pointes acérées escaladaient le mur.


  Il se déshabilla, se rasa avec le rasoir de Ragot et prit une douche brûlante qui débarrassa presque entièrement son corps des remugles de la cellule où il avait passé la nuit. En mettant son slip, il se rappela les bandes magnétiques qui se trouvaient dans la poche de sa veste. Vezzani n’y avait pas fait allusion. Ne savait-il pas encore qu’elles avaient disparu de son bureau ? Ou avait-il cessé de s’y intéresser ? S’il s’agissait de la deuxième hypothèse, ça signifiait que le Corse était convaincu que son prisonnier ne vivrait pas assez longtemps pour être à même de les utiliser.


  A midi, un des gros bras qu’il avait vus en arrivant, un gaillard bâti comme un monument aux morts soviétique, lui apporta de la viande froide accompagnée d’une salade niçoise et d’une bouteille de rosé bien frais. L’étui qu’il portait en bandoulière était vide et en entrant avec son plateau, il laissa la porte ouverte. Parnell ne bougea pas. Quelqu’un s’employait à faciliter son évasion et son petit doigt lui disait que ça pouvait bien être Maillot.


  A dix-huit heures, un taxi s’arrêta au bout de l’allée. En entendant claquer la portière, Parnell se précipita à la fenêtre. C’était Joe Morelli. Il régla sa course et disparut de l’autre côté de la maison.


  A vingt heures, le même gardien lui apporta un steack. Cette fois, il était accompagné d’un collègue qui s’adossa au chambranle, le pouce glissé dans sa ceinture à quelques centimètres de son revolver. Parnell mangea en pensant à autre chose. Quoique Morelli et Vezzani eussent décidé, on avait renforcé les consignes de sécurité.


  Au cours de l’après-midi, le vent s’était levé, annonciateur d’une tempête. Planté devant la fenêtre, Parnell contemplait les palmiers violemment secoués, en attendant que les lumières s’éteignent dans la maison. Une demi-heure durant, il avait travaillé la porte. La clé était restée dans la serrure de l’autre côté, mais s’il la poussait pour la faire tomber, il n’y avait pas assez de jeu entre la base de la porte et le sol pour lui permettre de passer. Il s’était concentré sur les clavettes des gonds et avait réussi en suant sang et eau à les dégager à l’aide du couteau de table.


  Un bruit de moteur retentit dans le garage, puis la Citroën apparut. Quelques instants plus tard, Morelli et Vezzani sortirent de la maison, et montèrent à l’arrière. Le Corse avait troqué sa tenue négligée contre un costume sombre. L’auto s’éloigna. Parnell trouva curieux que Morelli n’eût pas une seule fois levé les yeux vers sa fenêtre.


  Vingt minutes plus tard, ce fut au tour de Maillot de se manifester. Il leva les yeux, lui. Parnell recula. L’autre ne l’avait certainement pas vu. Maillot sortit sa Peugeot du garage, puis alla refermer les portes avant de démarrer. Tim s’allongea sur le lit. Etait-ce l’habitude de fermer le garage, ou Maillot avait-il voulu le convaincre qu’il avait vidé les lieux ?


  Une demie-heure s’écoula. Parnell se disait que le moment était venu de se faire la paire quand la clé tourna dans la serrure. La maîtresse en titre de Vezzani, Gisèle Maure, entra. Elle referma à double tour. Elle avait sous le bras une bouteille de Rémy Martin.


  — Voilà ce que j’appelle un service attentionné, fit Tim, le sourire aux lèvres, en sautant sur ses pieds.


  — J’espère qu’il y a des verres.


  Gisèle posa la bouteille sur la table. Son attitude était d’une désinvolture étudiée. Constituait-elle l’arme secrète de Vezzani ? Elle était suffisamment belle, suffisamment sexy et suffisamment expérimentée pour tirer le maximum de son charme féminin. Voilà qui expliquait peut-être la disparition du Corse, de Morelli et de Maillot.


  Il alla rincer le verre du plateau dans la salle d’eau, le remplit de cognac et le tendit à Gisèle en s’excusant : il n’y en avait qu’un et ils seraient forcés de boire en amoureux. Elle avala une gorgée sans le quitter des yeux et lui rendit le verre. Quand Tim lui demanda pourquoi tout le monde était parti, elle ébaucha un sourire.


  — Inquiet ?


  — Dame ! Je sais ce que les Corses font aux bonshommes qui tournent autour de leurs petites amies.


  — Tony est allé au cercle, comme tous les samedis. C’est le jour le plus chargé de la semaine. (Elle posa une cuisse faite au moule sur la table.) Il paraît que vous êtes un voyou et que vous lui avez fauché un gros paquet de fric. C’est vrai ?


  Apparemment, elle n’en ferait pas tout un plat si c’était le cas.


  — Ça dépend du point de vue auquel on se place. Cet argent, il l’a volé à quelqu’un d’autre. (Il porta le verre à ses lèvres.) Il vous a chargée de venir me persuader de le lui restituer ?


  — Je suis venue parce que je m’embêtais.


  Son ton était sincère et Parnell la crut.


  — J’ai vu arriver Joe Morelli. Qu’est-ce qu’il mijote ?


  — Il est venu nous faire ses adieux. Il retourne aux Etats-Unis.


  — Demain ? demanda vivement Parnell.


  — Joe a rendez-vous ce soir avec Céleste, une des filles du Tabarin, et je ne pense pas qu’il sera en état de partir demain. Pas dans la matinée, en tout cas.


  — Ils ont parlé de moi ?


  — Non. Ils ont discuté d’un certain Dorland ou Dolan… un nom dans ce goût-là. Vous le connaissez ?


  — De nom. Et qu’est-ce qu’ils racontaient à son sujet ?


  — Joe disait qu’il avait probablement filé avec l’oseille.


  — Et Tony ?


  — C’était aussi son avis. Il était furax. Il a conseillé à Joe de faire appel à des gens dignes de confiance la prochaine fois qu’il aurait une affaire à lui proposer.


  — Vous ne m’avez pas dit que Tony m’accusait d’avoir pris l’argent ?


  — Oh ! C’était avant l’arrivée de Joe.


  Il remplit le verre vide que Gisèle lui tendait. Les morceaux du puzzle se mettaient en place. Il comprenait à présent pourquoi Morelli dormait comme un plomb la nuit du meurtre de Besson. Vezzani l’avait mis hors circuit.


  — Et si vous me parliez un peu de vous ? Vous n’avez pas l’air d’une Corse.


  — Moi ? Je n’ai jamais mis les pieds là-bas ! Je suis parisienne.


  — Vous travaillez au Tabarin ?


  — J’étais artiste et je chantais dans le show. Et puis, j’ai eu une pneumonie. Après, on a trouvé que je n’avais plus une bonne voix.


  — Et Tony Vezzani a estimé qu’il avait besoin de quelqu’un comme vous pour s’occuper de lui. Comment il est ?


  Elle s’approcha du miroir, ôta le foulard qu’elle avait sur la tête et fit bouffer ses cheveux.


  — C’est un Corse.


  — Ce qui veut dire ?


  — On ne sait jamais ce qu’ils pensent. (Elle lui fit face, les paupières à demi-closes, les lèvres entrouvertes.) Et vous, à quoi pensez-vous ?


  — Qu’il est grand temps de faire ça.


  Il la prit dans ses bras et l’embrassa. Quand il sentit son corps souple se plaquer docilement contre le sien, il cessa de songer qu’elle était la maîtresse d’un Corse. Il fit glisser la fermeture Eclair de sa robe qui tomba par terre en froufroutant. Elle se jeta sur le lit. Tm enfouit son visage dans la vallée profonde de ses seins et oublia tout le reste.


  Comme elle se mettait en devoir de déboutonner la chemise de Parnell une lueur aveuglante illumina la petite chambre. Elle venait de la fenêtre et Tim crut qu’il s’agissait d’un éclair. Gisèle se leva d’un bond. Quand la seconde lueur fusa, il se rendit compte que c’était un flash photographique. Il sauta sur ses pieds et empoigna la bouteille de fine.


  Gisèle s’était agrippée à l’appareil photo. L’homme s’efforçait de le lui arracher d’une main, tout en se cramponnant de l’autre au rebord de la fenêtre. La lutte fut brève et violente. Parnell fonça au moment où Gisèle tombait avec l’appareil. Maillot, dont on ne voyait que le buste, sortit son revolver, mais sans lui laisser le temps de viser, le détective lui assena un coup de bouteille à la tempe. Le truand dégringola de son échelle et, poussant un cri sourd, atterrit sur les cactus.


  Parnell saisit la lampe de chevet et regarda dehors. Il ne distinguait que les semelles des chaussures toutes neuves de Maillot. Le reste du personnage disparaissait dans le fouillis des cactus. Il ne bougeait plus et au bout de quelques instants, il cessa de gémir.


  Parnell éteignit et Gisèle se rhabilla précipitamment dans l’obscurité. Il descendit le premier et, après s’être assuré que le garage était vide, lui fit signe de le rejoindre. La pluie commençait à tomber en oblique, chassée par le vent. Quand ils arrivèrent à la maison, Gisèle s’immobilisa avant de franchir le seuil. Elle frissonnait. Le froid ou la réaction nerveuse…


  Parnell la prit par les épaules.


  — Montez vous coucher et ne dites rien. Vous n’avez rien à craindre.


  — Le salaud ! Ça fait un an qu’il essaye de me coincer.


  — Et si vous n’aviez pas eu d’aussi bons réflexes, il y serait parvenu ce soir, mon chou. (Il nous aurait coincés tous les deux, songea-t-il, et deux millions de dollars n’auraient pas suffi à calmer la vindicte d’un Corse cocufié.) Pourquoi vous en veut-il ?


  — Il se figure que j’ai mis le grappin sur Tony. Vous êtes sûr que…


  — Soyez tranquille, j’irai vérifier avant de partir. Y a-t-il une sentinelle à l’entrée de la propriété ?


  — Bastien doit être de garde. Vous feriez mieux de passer par la plage. (Son regard s’adoucit.) Est-ce que nous nous reverrons ?


  — Qui sait ? fit-il en lui effleurant la joue d’un baiser.


  Tandis qu’elle rentrait, il fonça vers le garage. Il lui fallut monter sur l’échelle pour voir le corps de Maillot, suspendu la tête en bas au milieu des cactus. S’il ne s’était pas rompu le cou dans sa chute, il était mort d’une hémorragie. Parnell transporta l’échelle de l’autre côté du garage et la laissa appuyée contre le mur.


  Une fois sur la plage, il lança l’appareil photo dans la mer écumante.
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  A neuf heures du matin, Parnell téléphona à l’hôtel Noailles. A sa question, le réceptionniste répondit que M. Morelli était toujours là. Il ne partirait que le lendemain matin. Tim appela ensuite le Terminus et laissa un message pour Maas Goorlen : dès son arrivée, qu’il le prévienne.


  Le Hollandais débarqua en fin de journée et Parnell se rendit discrètement à son hôtel.


  — Je me faisais de la bile, lui dit-il.


  — De quoi aviez-vous peur ? Que ça m’explose à la figure ou que je déclare forfait ?


  — Que vous déclariez forfait. J’ai besoin du feu de bengale demain matin.


  Goorlen, un grand type dégingandé aux yeux de porcelaine, dont la laideur avait un charme irrésistible, ôta sa chemise, défit l’épais pansement qui lui corsetait la poitrine et le posa sur la table ; puis il prit dans sa valise une grosse boîte de cigares hollandais et un petit réveille-matin radio. Enfin, il sortit de sa poche un stylo bille plaqué or et argent.


  — Et voilà, fit-il en le posant également sur la table.


  Parnell sifflota doucement.


  — Vous essayez de me faire croire que tous ces trucs rassemblés sont dangereux ?


  — Il y a de quoi faire sauter cette chambre. (Goorlen lui tendit l’emplâtre et Parnell le soupesa. Il faisait deux kilos ou deux kilos et demi.) C’est bourré de plastic, expliqua le Hollandais. Vous vous le collez sur le ventre et si jamais quelqu’un vous fouille, il pensera que vous avez pris de l’embonpoint.


  — Espérons-le, répliqua laconiquement Parnell en reposant le cataplasme explosif sur la table avec d’infinies précautions.


  Goorlen ouvrit le coffret et le vida des cigares qu’il contenait.


  — Pour assembler la bombe, vous prenez le plastic dissimulé dans le pansement et vous le mettez dans cette boîte à cigares. Ce sera juste, mais ça devrait aller. Il ne vous reste plus qu’à refermer. Vous sentez ce trou ? (Parnell tâta. Il y avait effectivement un petit trou percé dans le bois sous la marque du fabricant.) Vous enfoncez le stylo dans ce trou jusqu’à l’agrafe. Vous me suivez ?


  — Pas à pas.


  Goorlen entreprit d’ôter la plaque de protection de la radio-réveil.


  Il enleva les deux piles.


  — Ces piles sont de la même taille que les piles ordinaires, mais question puissance, la différence est énorme. Je vous conseille de les débrancher quand vous assemblerez la bombe.


  — Les débrancher, répéta machinalement Parnell.


  Quand il avait eu l’idée de ce stratagème, il avait pensé – cela allait de soi – que Goorlen lui fournirait une bombe à retardement toute prête, enveloppée dans du papier d’emballage et qu’il n’aurait qu’à la dissimuler quelque part. Peut-être aurait-il dû se montrer plus explicite…


  Mais le Hollandais n’avait pas fini sa démonstration :


  — Derrière la pendulette, il y a une cavité au fond de laquelle se trouve une broche s’ajustant à la partie supérieure du stylo. (Il enfonça celui-ci et il y eut un déclic.) Voilà. Le bout du stylo est branché, sa pointe est en contact avec le plastic. Il ne reste plus qu’à régler l’heure de l’explosion et à remettre les piles en place.


  — Quel est le degré de précision de votre engin ?


  — A votre place, je miserais sur une marge d’erreur de deux minutes, en plus ou en moins. (Il dégagea le stylo bille et le brandit sous le nez de Parnell.) Ça, c’est le détonateur. Il nous a fallu toute une journée pour le fabriquer. Et si on vérifie les stylos à l’aéroport, qu’est ce qu’on trouvera ? (Il dévissa l’instrument.) Une cartouche d’encre.


  — Et la pendulette ?


  — Un modèle courant en vente chez tous les électriciens. Et si la police repère la broche que j’ai montée à l’intérieur, elle la prendra pour une prise destinée au branchement d’un casque.


  — Vous êtes un génie.


  Goorlen remit les cigares dans le coffret.


  — Avez-vous pensé aux mallettes ? s’enquit Parnell.


  Goorlen alla chercher dans le placard deux mallettes noires en peau de porc toutes neuves. Chacune portait deux initiales gothiques dorées : J.M.


  — Les lettres sont simplement collées. Elles s’enlèvent facilement avec la pointe d’un canif.


  Parnell ouvrit l’une des mallettes. Il y mit la boîte de cigares, la pendulette-radio et le plastic. Il restait encore de la place pour son nécessaire de toilette et deux bouquins.


  Goorlen se laissa tomber dans un fauteuil.


  — Evidemment, si on vous pince à introduire tout ça à bord d’un avion et s’il se trouve un type assez astucieux pour assembler les divers éléments, ça peut vous coûter de dix à vingt ans.


  — Ce sont les risques du métier.


  — Et moi, j’en aurais pour cinq ans.


  — Seulement au cas où vous avoueriez.


  — Vous devez avoir une bonne raison.


  Goorlen dévisagea Parnell d’un air méditatif. Il y avait une question dans ces derniers mots. Considérant qu’il faisait courir un risque considérable au Hollandais et qu’il aurait besoin de sa collaboration pour l’étape finale, Tim jugea préférable de le mettre au courant. Il lui expliqua donc le chantage que Joe Morelli avait exercé sur les P.W.A. et la Lufthansa. De retour aux Etats-Unis, le gangster ne s’arrêterait pas là et d’autres vies humaines seraient fatalement mises en danger.


  — Je sais qu’il est coupable, mais je ne peux pas le prouver, conclut-il. Et la prochaine fois qu’il attaquera un avion, nous n’arrêterons encore que des comparses, ceux qui placent des bombes et qui prennent livraison de la rançon. Des gars que Morelli n’aura aucune peine à remplacer.


  Le silence tomba. Goorlen alla se planter devant la fenêtre, visiblement en proie à un combat intérieur. Enfin, il se retourna :


  — Où est-ce qu’on peut se payer un peu de bon temps un dimanche soir dans cette ville ?


  — A Marseille, je n’en ai aucune idée. Mais j’ai deux petites copines esseulées à Saint-Tropez.


  — Qu’est-ce qu’on attend, alors ?


  — Faites votre valise et réglez votre note. Demain, on sera à Nice.


  Le vol 226 des Pan World Airways à destination de New York était prévu pour seize heures trente au départ de Nice. Parnell et Goorlen arrivèrent à quinze heures et, à la demande de Tim, le Hollandais parqua sa Matra grand sport à un endroit d’où l’on pouvait surveiller l’entrée de l’aéroport. Il chargea également son compagnon d’aller prendre un aller simple pour New York et d’acheter une bouteille de Rémy Martin. Parnell mit la bouteille dans la mallette vide.


  Joe Morelli se présenta peu de temps avant l’heure de l’embarquement. Il était seul. Il avait un attaché-case et une grosse valise qu’il confia à un porteur Pendant qu’il réglait son taxi, Parnell le désigna à Goorlen et le pria de le suivre dans l’aérogare, chargé de la mallette contenant la bouteille de fine. Cinq minutes plus tard, Tim entra à son tour dans l’aérogare avec la seconde mallette, et sa valise.


  Goorlen s’était approché de Morelli qui faisait la queue au contrôle de police, il lui demanda avec un grand sourire si c’était bien à M. Joe Morelli qu’il avait l’honneur de s’adresser.


  — Oui, c’est moi, répondit Joe après une brève hésitation.


  — M. Vezzani m’a chargé de vous remettre ceci, fit le Hollandais en lui tendant la mallette. C’est un cadeau d’adieu.


  Une lueur de méfiance s’alluma dans les yeux de Morelli.


  — Qu’est-ce que ça contient ? Une bombe ?


  Goorlen, qui n’avait rien d’un cabot, eut un hoquet.


  Il ouvrit précipitamment et en sortit la bouteille de fine.


  C’est pour don Salvatore, avec les compliments de M. Vezzani.


  Les soupçons de Morelli s’évanouirent.


  — C’est vraiment très gentil de la part de Tony. (Il prit la mallette et l’examina.) Et il y a même mes initiales ! Dites… j’ai le temps de lui téléphoner pour le remercier ?


  — Vous ne pourriez pas le joindre. Il est en route pour la Corse.


  — Eh bien, remerciez-le de ma part. Je lui enverrai un télégramme de New York.


  La file avait avancé et Morelli reprit sa place. Goorlen rejoignit Parnell qui avait suivi la scène, planqué derrière le kiosque à journaux.


  — Sacré nom ! murmura le Hollandais en s’épongeant le front avec son mouchoir. A chacun son métier ! Faites le vôtre et laissez-moi faire le mien.


  — A-t-il eu des soupçons ?


  — Je l’ai convaincu de ma sincérité.


  — Parfait. Maintenant, écoutez-moi bien : quatre heures après le décollage de notre zinc, vous téléphonerez à la direction de l’aéroport pour avertir qu’un passager du nom de Joe Morelli se trouvant à bord de l’avion des P.W.A. à destination de New York transporte une bombe à retardement dans son bagage à main. Et vous raccrocherez aussitôt.


  — Pourquoi attendre quatre heures ?


  — Pour que nous soyons de l’autre côté de l’Atlantique si le pilote décide de se poser.


  — Et ensuite, qu’est-ce que je fais ?


  — Rentrez à Amsterdam et priez. Pour nous deux.


  Parnell serra le coude de Goorlen et se dirigea vers le contrôle de police.


  Quand son tour arriva, il avait l’impression que le plastic collé contre son ventre s’était transformé en un sinapisme brûlant. Le C.R.S. en gants blancs ouvrit sa mallette, prit la radio et l’alluma. Elle était branchée sur Radio Monte-Carlo. Il la remit en place. Quand il en arriva aux cigares, qu’il renifla, Parnell l’invita à en prendre un. Le C.R.S. referma la mallette et lui fit signe d’avancer.


  Puis ce fut le passage au détecteur. L’appareil décela ses clés, la monnaie qu’il avait dans ses poches, le stylobille et le papier d’alu de son paquet de Gitanes. Il sortit tour à tour chacun de ces objets. Ce fut d’une main qui ne tremblait pas qu’il tendit le stylo au contrôleur.


  Les passagers entrèrent dans la salle d’attente. Quelques minutes plus tard, deux hôtesses les escortèrent jusqu’à un Boeing 747 qui attendait sur la piste de départ. Parnell monta le dernier. Morelli était déjà installé en première, son attaché-case et la mallette posés sur le siège libre voisin du sien. Parnell s’assit juste derrière lui et dissimula la mallette noire sous ses jambes. Une hôtesse s’approcha de Morelli et lui demanda s’il voulait qu’elle mette ses affaires dans le porte-bagages au-dessus du fauteuil. Il lui donna l’attaché-case, mais garda la mallette, disant que son contenu était fragile.


  Quand le Jet eut atteint son altitude de croisière, l’hôtesse annonça que le dîner serait servi à vingt heures et que le bar était ouvert sur le pont supérieur. Morelli y monta. Parnell attendit quelques minutes, puis il sortit les livres et les journaux de la mallette qu’il emporta aux toilettes.


  Après avoir enfilé des gants, il sortit les piles de la pendulette-radio et les entortilla dans du papier hygiénique. Après quoi, il les mit dans la mallette en poussant un ouf de soulagement Cela fait, il effrita les cigares dans la cuvette et tira la chasse d’eau. Alors, il ôta sa chemise, défit le pansement avec soin et tassa le plastic dans la boîte vide. Goorlen avait eu raison : c’était juste. Il procéda à l’assemblage de la bombe en suivant à la lettre les instructions du Hollandais et la déposa dans la mallette. Enfin, il effaça les empreintes de la boîte de cigares, enleva ses gants et épongea son visage en sueur avec une serviette.


  Il alla se rasseoir. Morelli était toujours au bar. Du bout du pied, il attira à lui la mallette du mafioso et lui substitua l’autre. Il s’assura d’un rapide coup d’œil que personne ne s’intéressait à ses faits et gestes. A l’exception d’un couple âgé et de deux amoureux enlacés qui se trouvaient devant lui, tous les passagers, relativement peu nombreux, étaient au bar. Parnell retourna aux lavabos.


  Là, il décolla les initiales de la mallette, déboucha le flacon de teinture ultra-rapide pour chaussures et la mallette noire devint une mallette havane. Pendant que le liquide séchait, il vida la fine dans les waters et dissimula la bouteille dans la poubelle.


  Lorsqu’il eut regagné sa place, il fourra ses bouquins et ses journaux dans la mallette et plaça celle-ci dans le filet au-dessus de sa tête.
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  Le directeur de l’aéroport de Nice ne prit pas l’appel de Goorlen tellement au sérieux. Au cours des trois dernières semaines, il y avait eu trois alertes à la bombe qui s’étaient toutes révélées des canulars. Mais quand on lui confirma que le nom donné par son correspondant était effectivement celui d’un des passagers du vol P.W.A. à destination de New York, il changea d’avis. Comme l’appareil n’était plus en contact avec le centre français de contrôle en vol, il prévint de toute urgence le bureau de la compagnie à l’aéroport Kennedy.


  Le responsable des P.W.A., Andy Collins, ordonna à son secrétaire, d’avertir immédiatement le siège et le F.B.I. (dans cet ordre), tandis que lui-même appellerait le centre de contrôle en vol de la zone Atlantique. A sa question, le contrôleur répondit que le commandant Bradford, vol 226, avait donné de ses nouvelles quelques minutes plus tôt. Apparemment, tout était normal à bord. Collins lui demanda de signaler au commandant de bord qu’un passager de première classe du nom de Joe Morelli avait peut-être une bombe dans ses bagages à main et de procéder en tous points comme si c’était une certitude.


  Le commandant Hurly Bradford était un quadragénaire flegmatique un tantinet trop corpulent qui volait depuis l’âge de dix-huit ans. Il était apprécié du personnel aussi bien que de la direction. Au reçu du message, les battements de son cœur s’accélérèrent et il fit signe à son copilote d’écouter. Peter Hagen coiffa le casque et Bradford pria le contrôleur de répéter. Puis il lui dit qu’il allait examiner la situation et le rappellerait plus tard.


  Bradford n’avait encore jamais eu affaire à un pirate de l’air.


  — On dirait que c’est notre tour, fit-il à Hagen.


  — Qu’est-ce qu’on va faire, sacré bon Dieu ?


  Hagen, son cadet de quinze ans, était un garçon de haute taille, bien bâti et musclé.


  — On va appliquer les consignes. S’il se trouve à bord un cinglé en possession d’une bombe, il ne va pas la faire péter avant de nous expliquer ce qu’il veut, pas vrai ? Priez Mary de venir.


  Quand l’hôtesse entra dans la cabine de pilotage, Bradford lui demanda si un certain Joe Morelli était au nombre des passagers. Elle acquiesça. Le commandant de bord la pria de le décrire, ce qu’elle fit en précisant la place qu’occupait l’intéressé. « Attendez-moi ici », fit Bradford. Et il alla faire un tour en première classe.


  L’individu qui répondait au signalement fourni par Mary était affalé dans son fauteuil à côté du hublot. Les paupières lourdes, il luttait contre le sommeil. Le voyageur assis derrière lui et qui lisait un magazine leva vivement les yeux quand le commandant s’avança dans l’allée centrale. Bradford dit quelques mots au couple âgé, tout en observant à la dérobée le voyageur à demi assoupi et son voisin de derrière. C’était ce dernier qui le tracassait. Il regagna le poste de pilotage et demanda à Mary si elle était bien sûre de ne pas avoir confondu.


  — Certainement pas. Pourquoi ? Il a changé de place ?


  — Non, mais il y a un type à l’air coriace derrière votre Morelli. Un gars aux yeux froids comme des glaçons et qui m’a dévisagé avec beaucoup d’attention.


  — Ça, c’est M. Parnell. Je sais que l’autre s’appelle Morelli ; quand nous avons bavardé au bar avant le dîner, il m’a donné son nom avant de me demander mon numéro de téléphone.


  — Tous pareils, hein ? fit sèchement Bradford. Eh bien, pour votre gouverne, sachez que nous avons été avertis que Morelli transporte une bombe dans sa mallette. Avez-vous remarqué s’il en avait une en montant à bord ?


  Mary écarquilla les yeux – de fort beaux yeux noisette.


  — Une bombe ?


  — Mais non, une mallette !


  L’hôtesse se ressaisit et réfléchit :


  — Il avait deux bagages. Un petit et un plus grand. Le petit, il l’a placé dans le filet.


  — Et l’autre ?


  — Mon Dieu ! Maintenant, je me rappelle ! Je lui ai demandé s’il voulait que je monte sa mallette dans le filet. Il m’a répondu qu’il préférait la garder parce qu’elle contenait quelque chose de fragile.


  — On dirait que c’est bien notre oiseau. (Bradford semblait déçu.) Et Parnell ? Il vous a demandé votre numéro de téléphone ?


  — Non. Nous ne nous sommes pas adressé la parole.


  — Dommage ! Je voudrais qu’il quitte sa place.


  — Pour prendre la mallette ? Je peux suggérer à Morelli de monter prendre un verre au bar.


  Bradford secoua la tête :


  — Non. S’il transporte effectivement une bombe, il risque de flairer quelque chose, de paniquer et de faire des conneries.


  — Alors, je vais demander à M. Parnell.


  Bradford remarqua que Mary était blême. Il lui sourit.


  — Et prenez un verre, vous aussi. C’est un ordre.


  Après le départ de l’hôtesse, Eric Carter, le navigateur, murmura :


  — Supposez qu’il tienne sa mallette serrée entre ses jambes et qu’il sente que vous la prenez ?


  — Très juste. Qu’est-ce que vous conseillez ?


  — Dès que Mary aura emmené le passager qui se trouve derrière lui, intervint Hagen, je me glisse à sa place, je fais une clé à votre Morelli et Eric en profite pour rafler la mallette.


  — La clé, c’est moi qui m’en chargerai. Vous, vous prendrez les commandes.


  — Merci bien, Hurly, mais si jamais la bagarre tourne mal, je préfère que ce soit vous qui soyez au poste de pilotage.


  — Vous auriez fait un bon diplomate, mon vieux. Mais dans la mesure du possible, ne le réduisez pas en compote. S’il n’a pas de bombe, il pourrait réclamer un million de dollars de dommages et intérêts à la compagnie.


  Hagen ôta sa vareuse, l’accrocha à un cintre et lorsqu’il quitta la cabine en compagnie de Carter, Parnell, penché sur le bar, admirait le décolleté plongeant de Mary. Au pied de l’escalier, les deux hommes parcoururent du regard le compartiment de première classe. Morelli était toujours affalé sur son siège. Impossible de dire s’il dormait ou pas. Hagen remonta vivement l’allée centrale, se pencha sur le dossier du suspect et prit celui-ci à la gorge. Avant même de s’être rendu compte de ce qui lui arrivait. Morelli était neutralisé par une clé au bras. Il poussa un cri. Hagen accentua sa prise et Morelli hoqueta. Carter plongea et saisit la mallette qu’il posa en douceur sur un siège libre. Hagen lâcha Morelli et le fouilla. Pas d’arme. Carter empoigna la mallette et regagna le poste de pilotage. Tout s’était passé si rapidement que les autres passagers n’auraient rien remarqué si Joe n’avait pas hurlé.


  — Excusez-moi de vous avoir malmené, monsieur Morelli, dit Hagen, mais nous avons été avertis que votre mallette est bourrée de dynamite.


  — De dynamite ? Vous êtes complètement cinglé ! (Morelli massa son cou meurtri.) Je vais vous intenter un procès…


  — C’est votre droit le plus strict. Mais le mois dernier, on a fait sauter trois de nos appareils et notre nervosité est compréhensible.


  Morelli continuait de se frotter le cou, mais l’allusion aux trois attentats lui avait fait dresser l’oreille. Qu’on puisse penser qu’il transportait une bombe, lui, c’était vraiment une coïncidence extraordinaire. Mais s’agissait-il vraiment d’une coïncidence ? Son regard se posa sur la chemise blanche de Hagen.


  — Qui êtes-vous ? Le steward ?


  Le ton qu’il avait employé était belliqueux. Hagen jugea plus sage de la lui faire au charme. S’il n’y avait pas de bombe dans la mallette, – ce que la réaction de Morelli l’incitait à penser – mieux valait mettre de l’huile dans les rouages pour limiter les dégâts en cas de procès.


  — Je suis l’officier en second. J’ai ôté ma vareuse parce que l’hôtesse m’a prévenu que vous aviez l’air d’un gars qui sait se défendre.


  A ce moment, Carter reparut et se pencha sur Joe :


  — Le commandant vous prie d’avoir l’amabilité de le rejoindre dans le poste de pilotage.


  Hagen leva la tête. Il connaissait suffisamment Carter pour se rendre compte que ce dernier se maîtrisait pour garder son calme. Le navigant fit demi-tour, Hagen se leva et s’effaça pour laisser passer Morelli. Quand Joe entra dans la cabine, Carter lui emprisonna les bras derrière le dos et Bradford ordonna au copilote de lui lier les poignets.


  Morelli ne se débattit pas, ne cria pas. Les yeux exorbités, il contemplait fixement l’engin posé sur le pupitre de navigation à côté de sa mallette.


  Quand Hagen lui eut lié les mains à l’aide d’une corde de nylon, Bradford se leva et se planta devant lui.


  — Votre bombe est-elle amorcée ? lui demanda-t-il d’un ton tranchant.


  — Je vous jure que c’est la première fois que je vois ce truc-là, répondit Morelli d’une voix étranglée. Il y avait une bouteille de fine là-dedans.


  Le ronfleur de l’interphone grésilla et Bradford répondit. C’était Mary :


  — Les passagers sont dans tous leurs états. Qu’est-ce que je leur dis ?


  — Que c’est un paranoïaque… ou ce que vous voudrez, répliqua le commandant avec impatience. (Il raccrocha.) Ecoutez Morelli. Il y a cent vingt personnes à bord, femmes et enfants compris. Alors, est-ce que c’est une bombe, oui ou non ?


  Morelli secoua la tête d’un air hébété. Ce n’était pas aux autres passagers, c’était au dénommé Joe Morelli qu’il pensait. S’agissait-il d’un coup monté, ou bien était-ce vraiment une bombe et allait-elle exploser ? Il essaya de récapituler les événements. Le type qui lui avait remis la mallette à l’aéroport en avait sorti lui-même la bouteille. Donc, la bombe s’y trouvait peut-être déjà. Possible qu’il y ait un double fond… Mais le flic du contrôle ? Il avait sorti la bouteille, lui aussi. Seulement, il n’avait pas examiné le bagage de plus près.


  Pas de doute : c’était Vezzani. Vezzani, qui avait décidé de le liquider, parce qu’il croyait que Dolan et lui s’étaient partagé les deux millions de dollars. Il sentit un liquide chaud couler le long de sa jambe.


  Le silence persistant de Morelli fit sortir Bradford de ses gonds. Ses muscles se nouèrent et il lui fallut prendre sur lui pour ne pas flanquer son poing dans le visage poupin de son captif.


  — Répondez-moi, ordonna-t-il d’une voix tonnante.


  — Mais je ne sais pas, commandant ! Je vous répète que c’est la première fois que je vois ce truc.


  Carter remarqua la flaque qui s’élargissait autour des somptueux crocos de Morelli.


  — Il a pissé dans son froc, fit-il avec laconisme.


  — Attachez-le à ce que vous voudrez pour l’empêcher de bouger. Assis, de préférence, au cas où les autres muscles du sphincter se relâcheraient aussi.


  Bradford appela alors le contrôle en vol.


  — Nous avons trouvé dans le bagage à main du passager un objet qui pourrait être une bombe. Il prétend ne l’avoir jamais vu. J’ai pris la précaution de le ligoter. Je demande l’autorisation de descendre à cinq mille pieds pour pouvoir jeter l’objet en question en mer. Terminé.


  — Je transmets votre demande et vous rappelle dès que j’aurai obtenu l’autorisation.


  Bradford essuya ses paumes moites sur son mouchoir. Tu parles comme je vais attendre l’autorisation ! songea-t-il. Il y avait urgence. Il ordonna à Hagen de perdre de l’altitude, mais lentement pour ne pas inquiéter les passagers et consulta sa montre. New York était à trois heures et quart de vol.


  Les minutes s’égrenaient. L’appareil se rapprochait de la partie supérieure du banc de nuages et Bradford ordonna à Hagen de se maintenir à cette altitude. Il voulait bien faire entorse au règlement à condition d’avoir une visibilité illimitée, mais pas autrement. Empoignant le micro, il rappela le contrôle en vol.


  — Alors, cette autorisation ? Ça vient ?


  — Vous l’avez, commandant. Mais j’ai à côté de moi quelqu’un qui voudrait vous parler.


  — Ici Tom Miller, du F.B.I, commandant, fit une autre voix. Je ne vous ferai pas perdre votre temps en vous demandant des détails. Où est-elle, cette bombe ?


  — Sur la table de mon navigant.


  — Très bien. Je vous mets en contact avec Bill Johnson, qui est spécialiste en explosifs. Comme il a quarante-cinq ans et qu’il n’est pas mort, c’est donc qu’il doit être compétent.


  — Allô ? Bradford ? A quoi ça ressemble, votre machin ?


  — Il y a une boîte de cigares à laquelle est fixé un réveil radio. Et à part, deux petites piles enveloppées dans du papier hygiénique.


  — Est-ce que les aiguilles de la pendule tournent ?


  — Non. Elles n’ont pas bougé depuis que j’ai sorti la bombe.


  — Parfait. Dévissez le fond du poste de radio.


  Bradford exhala un bruyant soupir. J’ai cent vingt passagers à bord de cet appareil et cette tête de pipe me demande de démonter une bombe à retardement ! songea-t-il.


  — Ecoutez, Johnson… Je descends pour pouvoir flanquer ce machin à l’eau.


  — A votre gré, commandant. Mais si vous jetez la pièce à conviction à la mer, comment voulez-vous coincer le type qui l’a introduite à bord ?


  — Je l’ai vue, votre pièce à conviction. Tout l’équipage l’a vue.


  — Qu’est-ce que vous avez vu ? Une boîte de cigares et une radio.


  — Bon, d’accord. Que voulez-vous que je fasse ?


  — Vous m’avez dit que les piles sont à part. Je ne crois donc pas que vous aurez de problème. (Il y avait de la sympathie dans la voix de Johnson.) Mais, pour en avoir le cœur net, il faut que vous regardiez à l’intérieur.


  Bradford manœuvra le fermoir d’un doigt moite de sueur. Il ne vit que deux prises de branchement.


  — Il n’y a pas de piles.


  — Vous ne voyez rien qui soit susceptible d’en être une ?


  — Négatif.


  — Parfait. Pouvez-vous soulever le couvercle de la boîte de cigares sans bouger la radio ?


  — Je crois. (Bradford utilisa son canif.)


  — Alors, qu’est-ce qu’il y a dedans ?


  — Ça ressemble à du mastic. (Il tâta avec précaution.) Et ça a la consistance du mastic. C’est froid au toucher et c’est gris.


  — Eh bien, c’est à une bombinette en état de marche que vous avez affaire. C’est du plastic. Là non plus, vous ne voyez pas de pile ?


  — Non. C’est bourré à bloc.


  — Bien. Refermez le couvercle, mettez les piles dans votre poche et détendez-vous.


  Me détendre ! pensa Bradford. Incroyable, ce type !


  — Et la bombe, qu’est-ce que j’en fais ?


  — Mettez-là quelque part où elle ne risque pas de tomber. On vous attendra en bout de piste pour vous en débarrasser.


  Patrick O’Malley sortit du vestiaire réservé à la police de l’aéroport de Kennedy et glissa une pièce dans le distributeur de café. Il vida le gobelet rapidement en regardant autour de lui pour s’assurer qu’il n’y avait personne de connaissance dans les environs, puis entra dans une cabine téléphonique et appela Stan Simpson du Post.


  — J’ai un tuyau qui vaut cinq cents dollars, dit-il d’une voix excitée quand il eut le reporter en ligne.


  Simpson éclata d’un rire ironique.


  — Rien ne vaut aussi cher par les temps qui courent, Pat.


  — Ecoutez, je suis pressé. Vous la voulez ou vous ne la voulez pas, mon information ?


  — Dites toujours. Je verrai jusqu’où je pourrai aller.


  — La mafia s’est lancée dans le business des pirates de l’air.


  — Intéressant, répondit Simpson avec une indifférence étudiée. Si c’est vrai, ça vaut cent dollars. Passez aux faits.


  — Joe Morelli, le fils de Don Salvatore Morelli, s’est fait piquer avec une bombe à bord d’un appareil des P.W.A.


  Du coup, l’attention de Simpson s’éveilla. Les P.W.A. avaient déjà perdu trois avions et si la mafia était dans le coup, le tuyau valait effectivement cinq cents dollars.


  — Jusqu’ici, ça vaut deux cents tickets. Où est-il détenu ?


  — En plein ciel. A deux heures de New York.


  — A deux heures de New York ? Qu’est-ce que vous me chantez là ?


  — C’est le vol 226, en provenance de Nice. Nous avons été alertés et on a prévenu le F.B.I. Et le tuyau vaut plus de deux grands formats.


  — Si c’est vrai, Pat, vous en aurez trois. Même si c’est moi qui dois les abouler. Donnez-moi d’autres détails.


  — Apparemment, Morelli est monté à bord à Nice avec une bombe à retardement dans ses bagages. Quelqu’un a averti la compagnie après le décollage. L’équipage a fouillé ses valises et découvert la bombe. C’est tout ce que je sais. Maintenant, il faut que je retourne là-bas. N’oubliez pas mes trois cents dollars.


  O’Malley raccrocha malgré les appels désespérés de Simpson. Finalement, le journaliste se précipita chez le rédacteur en chef pour lui faire part de ce qu’il venait d’apprendre.


  — Vous êtes sûr de votre source ?


  — A trois cents pour cent.


  — Bien. Pondez-moi un papier.


  Quand il eut tapé son article, Simpson appela les archives et demanda qu’on lui apporte le dossier de Salvatore Morelli. Après quoi, il téléphona chez ce dernier, se présenta, et demanda à parler à don Salvatore.


  — Il est sorti.


  — C’est bien regrettable parce que je viens d’apprendre que son fils a de graves ennuis.


  Un long silence s’ensuivit, puis une autre voix s’enquit :


  — Quels genres d’ennuis a mon fils ?


  — Que faisait-il en France ?


  — Si vous voulez des renseignements, commencez par en donner. Quels genre d’ennuis a mon fils ?


  — On l’a pincé en possession d’une bombe à bord d’un avion des Pan World Airways.


  — Où est-il actuellement ?


  — L’appareil est attendu à Kennedy dans un peu plus d’une heure. Quand Joe est-il parti pour l’Europe ?


  Pour toute réponse, il y eut un déclic et Simpson jura entre ses dents.


  Don Salvatore dévisagea Gerardo Carfano, son consigliere.


  — Quelque chose qui cloche ? s’enquit le conseiller.


  — Joe s’est fourré dans de sales draps, paraît-il. On m’a parlé d’une bombe.


  — Je croyais qu’il était en Europe.


  — Il est sur le chemin du retour. On va l’accueillir à l’aéroport.


  Don Salvatore se leva pesamment, ouvrit un placard et en sortit une paire de bottillons. Des bottillons italiens, cousus mains, presque aussi légers que des pantoufles. Carfano ouvrit la porte et s’effaça.


  — Si la mamma demande où on va, ne lui dis rien, fit le vieux mafioso.
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  Mêlé à la foule des passagers, Parnell attendait de passer à la douane. La curiosité soulevée par l’arrestation de Morelli avait cédé la place à l’excitation habituelle des opérations de débarquement. Personne n’avait fait allusion à la bombe.


  Après avoir présenté son passeport et son permis de séjour, Parnell fourra la mallette dans sa valise et se fraya un chemin à travers la cohue. Bill Stanford, qui attendait sur une banquette, se leva et vint à sa rencontre. Dissimulant sa surprise, le privé lui demanda s’il avait pour habitude d’assister à l’arrivée de tous les avions de la compagnie.


  — J’ai vu votre nom sur la liste des passagers, lui répondit Stanford, et j’ai pensé que vous pourriez me faire part de votre réaction de passager devant l’événement.


  — Quel événement ?


  Stanford plissa les paupières.


  — Vous ne savez pas qu’un de vos compagnons de voyage, un certain Joe Morelli, avait une bombe dans ses bagages ?


  — Effectivement, j’ai vu Morelli se faire embarquer, mais personne n’a fait la moindre allusion à une bombe.


  — Vous le connaissez, ce Morelli ?


  — C’est justement à cause de lui que je suis à New York. C’est le gus qui a fait sauter vos avions.


  — Vous pouvez le prouver ?


  — D’après ce que vous venez de dire, j’ai l’impression que vous avez toutes les preuves qu’il vous faut En outre, j’ai des enregistrements qui peuvent, si besoin est, combler les lacunes.


  Stanford contempla Parnell d’un œil scrutateur.


  — Si nous poursuivions cette conversation dans un bistrot tranquille ?


  Carfano posa la main sur le bras de don Salvatore et lui dit de ne pas bouger, qu’il revenait tout de suite. Il s’élança sur les talons de Stanford qu’il connaissait de vue, sortit derrière lui, et se précipita sur Accardi qui avait arrêté la Lincoln du Don devant un panneau d’interdiction de stationnement. Il lui donna pour consigne de suivre les deux hommes ; il voulait savoir qui était le compagnon de Stanford et où il habitait.


  Quand il rejoignit Don Salvatore, le vieux mafioso lui demanda s’il savait ce qu’on avait fait de Joe. De toute évidence, répondit le consigliere, ils l’avaient fait sortir par une autre porte. Le mieux était de rentrer et d’attendre un coup de téléphone. Il ajouta qu’il faudrait prendre un taxi car il avait donné ordre à Accardi de filer le train à une huile de la compagnie et à un passager qui avait voyagé à bord du même avion que Joe. Peut-être ce passager était-il important. C’était une affaire à suivre.


  Affirmant qu’il avait été victime d’une machination, Joe Morelli plaida non coupable. Même après avoir entendu les bandes magnétiques que Stanford avait remises au district attorney, il s’obstina dans ce système de défense. Ses avocats réussirent quand même à mettre au point une proposition qu’ils soumirent au D.A. Celui-ci répondit qu’il serait plus enclin à accepter une transaction si Joe restituait les deux millions de dollars qu’il avait extorqués aux P.W.A., ajoutant toutefois en toute loyauté que cela n’aurait aucune influence sur la demande d’extradition déposée par les Allemands pour homicide. La caution fut fixée à un million de dollars. Don Salvatore aurait fort bien pu verser cette somme. Mais il n’osait pas à cause du fisc.


  Parnell restait en coulisse. Seul Stanford savait le rôle qu’il avait joué dans l’affaire. Cet effacement n’était pas dicté par la peur, mais par la prudence : il savait que dans le monde de la pègre un privé ne jouit pas de l’immunité d’un avocat et que la mafia avait le bras long. Il ne cacha pas à Stanford que Dolan était mort. Il avait essayé, lui expliqua-t-il, de violer une fille à Monte-Carlo et elle lui avait fracassé le crâne avec une statuette de bronze. Il ajouta qu’il avait aidé la fille en question à camoufler le meurtre : elle était tout ce qu’il y avait de sympa et, de surcroît, c’était une femme mariée. Toutefois, il glissa sur l’intervention de Vezzani et s’abstint de préciser que la rançon versée par la Lufthansa se trouvait dans le coffre d’une banque monégasque.


  En définitive, Stanford renonça à lui tirer les vers du nez. Somme toute, cela ne valait pas cent dollars par jour. Parnell rétorqua qu’il était content d’apprendre qu’il avait été réembauché. Bill lui fit un chèque et lui donna, en prime, un billet de première classe pour Amsterdam. Parnell lui demanda de le remplacer par un billet pour Nice, car il avait laissé quelques affaires à Monte-Carlo qu’il voulait récupérer.


  Après avoir fait sa valise et réglé l’hôtel grâce à cette générosité inattendue, il pria le portier de lui appeler un taxi pour le conduire à l’aéroport. Quand il sortit de l’établissement, un homme qui attendait dans le hall se leva, le rejoignit à la porte, et lui demanda s’il quittait New York.


  Parnell le considéra d’un air dubitatif. Il s’agissait d’un parfait inconnu et la première pensée de Parnell fut que Stanford lui avait réservé un chien de sa chienne et avait mis le F.B.I. au parfum.


  — Non. Je change d’hôtel. Celui-ci est trop cher.


  — J’ai un flingue dans ma poche et le gars que vous voyez sur le trottoir en a un, lui aussi. Alors, on va tous monter bien gentiment dans le taxi. D’accord ?


  Instinctivement, Parnell chercha un agent du regard. Il n’y en avait pas. Le taxi arriva et se rangea le long du trottoir. « En avant », murmura l’individu. Tim obéit. Il n’y a pas de discussion possible avec deux flingues.


  Don Salvatore scruta longuement Parnell :


  — Si je ne me trompe, c’est vous qui avez organisé cette machination pour faire accuser mon fils.


  — Qui vous a raconté ça ? Joe ?


  — Non. Tony Vezzani.


  — Il est à New York ? s’enquit Parnell histoire de gagner un peu de temps.


  Il y avait trois autres hommes dans le bureau du Don. Carfano, grand, voûté, plus de la première jeunesse, les cheveux argentés, paraissait indifférent. Vincente Ricco, le plus ancien caporegime du Don, débordait du profond fauteuil club où il était installé. Carlos Reggione, caporegime en second et beau-père d’une des filles de Salvatore, était assis à côté de lui. C’était un petit bonhomme de noir vêtu, aux yeux de glace, aussi livide qu’un cadavre vieux de deux jours. Il émanait de lui une hostilité plus virulente que celle des autres assistants.


  — Vezzani est à Marseille, répondit Don Salvatore. Combien vous ont donné les P.W.A. pour monter ce coup contre Joe ?


  — Cent dollars par jour pour l’épingler. Rien pour manigancer un coup monté.


  — Pourquoi mon fils se serait-il embarqué dans un avion avec une bombe ?


  — Pourquoi a-t-il déposé des bombes à bord de trois autres appareils de la P.W.A. ? Des bombes qui ont explosé.


  Le mafiosco se tourna vers Carfano en haussant les sourcils. Jusqu’à présent, la presse n’avait pas établi le rapport entre Joe Morelli et les trois attentats dont avaient été victimes les appareils des P.W.A., mais chez le district attorney, personne ne doutait qu’il était dans le coup.


  Parnell dévisagea Carfano.


  — Je vous ai déjà vu quelque part.


  — C’est mon consigliere, fit sèchement le Don.


  — Je suis heureux que votre conseiller soit présent. J’espère que ses arguments froidement juridiques refréneront votre légitime désir de vengeance.


  Reggione eut un rire qui évoquait le crissement d’une scie chirurgicale en action sur une cage thoracique et Carfano laissa tomber :


  — N’y comptez pas trop.


  L’expression de Don Salvatore ne s’était pas modifiée.


  — Combien voulez-vous pour dire la vérité ?


  — Qu’entendez-vous par là ? Combien je veux pour déclarer à la barre que c’est moi qui ai mis une bombe dans les bagages de Joe ? (Comme le Don gardait le silence, Parnell enchaîna :) Je ne crois pas que le tribunal me croirait. Et, même s’il me croyait, ça ne serait d’aucune utilité pour votre fils. Les enquêteurs ont la preuve qu’il a détruit les autres avions et ramassé une rançon de deux millions de dollars.


  — Don Salvatore est un homme puissant, dit Carfano d’un ton placide, mais où perçait une menace qui n’échappa pas à Parnell.


  — Dommage que son fils n’ait pas hérité de son intelligence, ou à défaut, de son habileté d’homme d’affaires.


  Seul le tic-tac de la pendule désuète trônant sur la cheminée meubla le silence qui s’ensuivit. Il faisait atrocement chaud dans la pièce. Parnell n’avait pas peur du tribunal de truands devant lequel il comparaissait. Pas encore. Il n’avait rien à craindre d’eux aussi longtemps qu’ils pourraient espérer l’acheter ou l’intimider afin qu’il reconnaisse avoir organisé ce coup monté pour faire tomber Joe. C’était Vezzani qui l’inquiétait. Quand il apprendrait que la bande à Morelli l’avait capturé, le Corse expédierait un de ses tueurs à New York par le premier avion. Avec un contrat.


  Carfano brisa enfin le silence :


  — Don Salvatore vous a posé une question.


  — Monsieur Morelli, Joe a fait le con en se lançant dans cette histoire de piraterie aérienne. Si vous fourguez de la drogue, vous avez les flics sur le dos. Les loteries clandestines, la prostitution, tout ce que vous voulez, c’est pareil. Mais si vous déposez une bombe dans un avion, c’est tout le monde que vous avez sur le dos. Ne vous faites pas d’illusions. Vous aurez beau soudoyer qui vous voudrez pour obtenir de faux témoignages, vous aurez beau tirer toutes les ficelles, Joe est bon comme la romaine. Parce que s’il a jamais la chance de s’en tirer ici, il y a une puissante compagnie allemande à laquelle il a extorqué deux millions de dollars qui n’aura de cesse de lui demander des comptes. Elle n’attend que ça. Et à supposer même qu’elle n’arrive pas à le faire condamner, Interpol l’inculpera pour meurtre.


  — Pour meurtre ?


  Cette fois, ce furent les deux sourcils du Don qui devinrent circonflexes.


  — Deux hommes ont été tués quand Joe et Vezzani ont fait sauter l’appareil de la Lufthansa. Ça a été la faute de Tony le Corse ou, plus exactement, de son insouciance, et c’est la raison pour laquelle Joe a laissé tomber et est rentré aux Etats Unis. Il faut retenir à sa décharge qu’il ne voulait pas d’effusion de sang.


  — Ce qui prouve bien qu’il n’aurait pas introduit une bombe dans un avion chargé de passagers, fit Carfano d’une voix unie.


  C’était l’ouverture que Parnell attendait.


  — Je ne dis pas qu’il savait que sa mallette contenait une bombe.


  — A qui essayez-vous de faire porter le chapeau, maintenant ? demanda Carfano avec un rictus. A Vezzani ?


  — Qui a remis cette mallette à Joe ?


  — C’est la question que Vezzani nous a demandé de vous poser.


  — Et Joe ? Qu’est-ce qu’il dit ?


  Le consigliere hésita.


  — D’après lui, elle ne contenait qu’une bouteille de fine.


  Parnell regarda Carfano d’un air songeur, mais s’abstint de remarquer que ça n’était pas la réponse à sa question.


  — Si Joe Morelli peut en fournir la preuve, il sera innocenté. Du moins, en ce qui concerne ce chef d’accusation.


  — J’ai l’impression que notre hôte essaye de nous dire quelque chose, fit lentement le Don.


  — J’ai enregistré les conversations téléphoniques de votre fils à Monte-Carlo et j’ai écouté celles qu’il a eues avec Vezzani à Marseille. Les seules bandes en possession du district attorney sont les communications de Monte-Carlo. Et Joe n’a eu aucun entretien avec Vezzani dans la Principauté.


  — Où sont les autres bandes ? s’enquit Carfano.


  — Elles ont été volées.


  Le consigliere s’approcha du bureau, décrocha le téléphone et composa un numéro. La conversation dura quelques instants. Comme elle eut lieu en sicilien, elle échappa presque totalement à Parnell.


  — Grazie, Luigi, fit Carfano. (Il reposa le combiné.) Qui a volé ces bandes ?


  — Je les avais avec moi à Marseille. Elles ont disparu de ma chambre d’hôtel. Ça n’a pas été trop difficile de récupérer les enregistrements téléphoniques. Les bandes de Vezzani s’étaient volatilisées et sans elles, personne ne peut rendre le Corse responsable de la mort des deux victimes de l’incendie de l’avion de la Lufthansa. Sauf si Joe se met à table, bien entendu.


  — Qui vous les a subtilisées ?


  Parnell hésita. Puis il se jeta à l’eau :


  — Maillot, un des caporegimes de Vezzani. (Il désigna le téléphone.) L’attente pour Marseille ne doit pas être tellement longue, vous n’avez qu’à vérifier.


  Don Salvatore contempla l’appareil et pendant quelques secondes angoissantes, Parnell crut qu’il allait le prendre au mot. Mais le vieil homme se leva et, alla se planter devant la fenêtre.


  — Qu’est-ce qu’on va faire de lui, Carlos ?


  Parnell se raidit : à présent, le jury allait délibérer.


  Carlos Reggione tira sur son pli de pantalon (costume de soie de cinq cents dollars) et croisa les jambes. Le sort de son fils Carminé l’intéressait plus que celui du privé. Carminé était un garçon intelligent et ambitieux. Quand Reggione lui avait dépeint l’avenir qui serait le sien au sein de la Cosa Nostra s’il épousait l’une des filles de Don Salvatore, Carminé avait dit « banco » en dépit du fait que Bella, la seule des demoiselles Morelli qui fût prête à l’accepter, pesait quatre-vingt-cinq kilos pour une taille d’un mètre soixante. Ce mariage avait également rendu service à Reggione : à la naissance de son premier petit fils, Don Salvatore l’avait promu capo.


  Et maintenant que Joe avait surabondamment prouvé qu’il était bien la cloche que Reggione avait toujours pensé, l’heure de gloire était enfin arrivée pour Car-mine. Le seul problème consistait à savoir comment utiliser la situation pour discréditer Vincente Ricco. Tandis qu’il méditait ainsi, une pensée jaillit dans l’esprit de Reggione. Une pensée tellement sacrilège qu’il faillit se trahir. Il fallait que le privé meure et que la flicaille sache qui l’avait tué. Et quand la famille Morelli serait réorganisée, il y aurait un nouveau Don.


  — Moi, je l’enverrais à Marseille chercher les bandes qui ont disparu, dit-il. Dans un cercueil.


  Personne ne rit.


  — Qu’est-ce que tu en penses, Vincente ? demanda Don Salvatore.


  Vincente Ricco se tortilla dans son fauteuil.


  — Ça fait bien des années qu’on est ensemble, Don Salvatore.


  Le vieux mafioso se retourna lentement et le dévisagea.


  — C’est vrai. Vincente, ça fait de longues années. Tu étais à mon côté quand nous avons enterré mon père Don Giuseppe. Qu’est-ce que tu as peur de me dire ?


  Ricco sortit son mouchoir et s’essuya les paumes.


  — Zabrodsky est venu me voir hier.


  — Qu’est-ce que le capitaine Zabrodsky avait à te raconter ?


  Ricco serra nerveusement son mouchoir dans son énorme poing.


  — Que la consigne est de laisser tomber Joe.


  Les yeux du Don se rétrécirent, ne laissant plus apparaître que le charbon de ses pupilles.


  — Ils me demandent de renier mon fils ? tonna-t-il. Mon fils unique ?


  — Zabrodsky n’entend pas par là qu’il ne faut pas défendre Joe, intervint Carfano d’une voix apaisante. (Lui aussi avait été averti, et pas par un officier de police. L’émissaire avait été le consigliere du nouveau capo dei capi qui occupait ces hautes fonctions après une petite guerre au cours de laquelle dix-huit truands avaient trouvé la mort. On n’avait jamais retrouvé leurs corps. Mais Carfano ne voyait aucune raison pour essuyer la colère du Don à la place de Ricco.) Zabrodsky veut dire qu’ils ne tiennent pas à ce que tu les mettes dans l’obligation de t’opposer un refus.


  « Jésus, songea Ricco, si seulement j’avais su présenter la chose comme Carfano ! »


  Mais le Don n’en avait pas encore fini avec lui :


  — Comme Zabrodsky n’est pas là pour te conseiller, fit-il d’une voix chargée de mépris, tu seras forcé de décider seul ce qu’on va faire du privé.


  Ricco reprit un peu de poil de la bête. Les sarcasmes de Don Salvatore, il s’en moquait. C’était sa fureur qu’il appréhendait.


  — Moi, je le relâcherais, ce minable. S’il lui arrive quelque chose, on a de nouveau droit à la une des journaux.


  L’estomac de Parnell se dénoua. A tout le moins, le jury n’était pas unanime.


  — Et toi, consigliere ?


  — Vincente a raison.


  Carfano ne se souciait pas plus de Parnell que Reggione. Il se disait que le moment était venu de tendre la perche à Ricco. Pour Joe, les carottes étaient cuites et il allait être mis à l’ombre pour un bon bout de temps. Bien plus, il était frappé d’ostracisme par le reste de la mafia. Le Don vieillissant ne survivrait pas à ce double coup du sort et Carfano savait qu’il avait choisi Ricco comme successeur.


  — Il faut à tout prix éviter que la presse parle de la Famille. Cependant, il y aurait intérêt à s’assurer qu’il quitte le pays et qu’il n’y remette pas les pieds avant la clôture du procès de Joe.


  Le Don se tourna à nouveau vers la fenêtre.


  — Tu le conduiras à l’aéroport, Vincente. Tu feras en sorte qu’il trouve une place dans un avion et que rien ne lui arrive d’ici là.


  Ricco se leva lourdement et fit signe à Parnell de le suivre. Reggione s’esquiva peu après. Don Salvatore se laissa tomber dans son fauteuil comme une marionnette au fil brisé.


  — Qui a un passeport ? demanda-t-il à Carfano.


  — Gianno en a un. Accardi aussi.


  — Préviens Accardi que j’ai un contrat pour lui à Marseille et envoie-le-moi.


  Reggione s’assit à l’avant de l’Eldorado noire. L’homme affaissé sur le volant se redressa.


  — Tu as vu Ricco sortir ?


  — J’ai entendu sa voiture démarrer, répondit Mario De Pluma, le jeune soldato qui faisait office de chauffeur.


  — Bon Dieu, tu ferais mieux de dormir la nuit ! File-lui le train.


  D’un geste de son poignet délié, Mario indiqua la rue déserte.


  — Il a disparu.


  — Il va à l’aéroport. Fonce.


  — Quel aéroport ?


  — Celui où on embarque pour l’Europe.


  — Probable que c’est Kennedy.


  Mario démarra et il frisait le cent quand il atteignit le premier carrefour.


  Reggione remonta la glace.


  — Tu as un flingue pas repérable ?


  Mario tapota le tableau de bord avec un ricanement nerveux.


  — Tu veux que j’assaisonne Ricco ?


  Le regard que lui décocha Reggione avait l’éclat du silex.


  — Un de ces jours, je dirai à Carminé de te mettre en pièces détachées pour voir ce qu’on t’a filé à la place de cervelle. C’est le gus qui est avec Ricco qu’il faut descendre. Cette ordure a balancé Joe aux cognes.


  — Je me fais voir de Ricco ?


  — S’il te voit, tu es mort.


  Mario rattrapa la voiture de Ricco à un kilomètre et demi de l’aéroport. Reggione lui dit de ralentir et il freina sec. Un feu rouge les arrêta. Quand ils revirent l’auto de Ricco, elle était arrêtée devant le bâtiment des P.W.A. Ricco et Parnell se dirigeaient vers la porte.


  — Tu vois le type qui est avec Ricco ?


  — Photographié.


  — Reste dans la bagnole. Je vais préparer le terrain.


  Reggione entra d’un pas vif dans l’aérogare. Caché derrière un pilier, il observa Parnell qui achetait son billet. Le privé et Ricco prirent ensuite l’escalator et Reggione monta l’escalier quatre à quatre. Les deux hommes entrèrent dans le bar qu’une paroi de verre teinté séparait du reste de la salle. Ricco se jucha sur un tabouret, Parnell resta debout devant le comptoir. Reggione retourna à la voiture et expliqua en détail à Mario où se trouvaient Ricco et sa cible.


  Le soldato enfila un gant noir à la main droite et sortit le 32 à canon court planqué sous le tableau de bord, vérifia qu’il était chargé et le glissa dans sa ceinture.


  — Où est-ce que tu m’attendras ?


  — A cinquante mètres devant la charrette de Ricco. Et sors sans te presser, possible qu’il y ait du poulet dans le secteur.


  Mario glissa sa main gantée dans sa poche et pénétra dans l’aérogare. Reggione s’installa au volant et reprit le chemin de New York.


  Au guichet, on avait avisé Parnell qu’il avait une heure d’avance. L’employé avait ajouté que s’il n’avait rien de mieux à faire, il trouverait un bar sympathique au premier. Tim avait demandé à Ricco s’il attendait et le mafioso lui avait répondu qu’il tenait à le voir embarquer.


  Une fois installé au comptoir, Ricco commanda un double scotch et examina les lieux. Le bar était décoré en brun foncé et cuivre, et les lumières étaient si tamisées qu’il était presque impossible de déterminer le sexe des consommateurs attablés. L’ambiance musicale n’était pas agressive. Un chouette coin pour rencontrer les gens, songea-t-il. Discret, hors de la ville et on a toujours une raison valable pour se trouver dans un aéroport. Il porta son verre à ses lèvres. Parnell le prévint qu’il allait donner un coup de fil.


  — A qui ? grommela Ricco.


  — A ma petite amie. Peut-être qu’elle pourra venir me chercher à l’arrivée.


  Ricco désigna l’appareil placé à l’extrémité du comptoir.


  — Téléphonez d’ici. Et tâchez de parler à haute et intelligible voix.


  Tim passa derrière Ricco, décrocha le combiné et demanda à l’opératrice quelle était l’attente pour Monte-Carlo.


  Stan Simpson était assis au fond du bar en compagnie de Patrick O’Malley. Il était venu interviewer le directeur du F.B.I. qui rentrait de Genève où il avait assisté à une conférence internationale de criminologie. En raison de l’embouteillage, l’atterrissage avait été retardé et Simpson en avait profité pour régler ses comptes avec le flic qui l’asticotait pour toucher ses trois cents dollars. Il s’efforçait de convaincre O’Malley de rabattre ses prétentions quand il vit entrer Vincente Ricco. Lorsque l’inconnu qui l’accompagnait s’éloigna pour téléphoner, le journaliste pria O’Malley de l’attendre et rejoignit Ricco.


  — Salut, Vincente ! On dirait que vous avez perdu du poids.


  Ricco l’enveloppa d’un regard froid.


  — Ouais. Chaque fois que je lis votre saloperie de canard, ça me coupe l’appétit. Quand est-ce que vous allez nous foutre la paix ?


  Simpson éclata de rire, fit signe au barman et demanda à Ricco ce qu’il buvait.


  Mario prit l’escalator pour gagner le premier étage et s’approcha de la paroi de verre teinté qui isolait le bar. Bon Dieu, se dit-il, ce qu’il fait sombre là-dedans ! Mais le dos massif de ce gros lard de Ricco ne prêtait pas à confusion et le grand type était debout à sa droite, exactement comme le capo l’avait dit Mario poussa la porte et entra. A présent, il distinguait nettement sa cible, encore que la couleur de son complet lui parut bizarre. Ce devait être à cause de la lumière, avec tous ces reflets de cuivre. Il sortit son pistolet et tira.


  La première balle passa au-dessus de l’épaule gauche de Simpson et atteignit le barman entre les deux yeux. L’homme mourut avant même d’avoir entendu la détonation. La seconde laboura les boiseries. La troisième s’enfonça dans la fesse gauche de Simpson.


  A la première détonation, O’Malley se figea. A la seconde, il émergea de sa stupeur et sortit son arme. La troisième lui permit d’identifier le tireur. Etreignant son 38 à deux mains, il logea tour à tour deux projectiles, exactement comme on le lui avait enseigné à l’école de police. Le premier fracassa l’épaule droite de Mario, le second sa rotule gauche. Le tueur s’écroula et O’Malley cessa de tirer.


  Ricco, la plus adipeuse de toutes les personnes présentes, s’était jeté à terre avant tout le monde. Les réflexes de Parnell furent un tout petit peu moins rapides, mais dès qu’il fut à plat ventre, il boula sur lui-même et ne s’arrêta qu’une fois à bonne distance de la ligne de tir. Un silence impressionnant succéda aux derniers échos des détonations. Une table dégringola avec un bruit de verres cassés – quelqu’un avait bondi sur ses pieds. Ce fracas brisa la tension et les consommateurs se ruèrent frénétiquement vers la sortie.


  Ricco leva la tête et regarda autour de lui avec affolement. Quand il vit que Mario était hors de combat, il se dressa sur les genoux et se mit debout en s’aidant d’un tabouret de bar. Alors, O’Malley s’approcha de lui, l’arme au poing, en lui criant de ne pas bouger.


  Parnell avait l’impression très nette que c’était lui qui avait été visé. L’homme qui avait tiré, il l’avait remarqué en sortant de chez Morelli, endormi dans une voiture à l’arrêt. Pourquoi avait-on voulu l’exécuter ? C’était un problème auquel il aurait tout loisir de réfléchir plus tard. Pour le moment, il fallait faire en sorte d’échapper à ses assassins. Se faisant tout petit, il s’esquiva, bousculant sans ménagement une jolie blonde qui le traita de grossier personnage, puis il se laissa entraîner par la foule. Lorsqu’il fut assuré que personne ne l’avait suivi, il se précipita dans le hall de départ et examina le tableau des horaires. Un avion de la B.O.A.C. décollait pour Londres huit minutes plus tard. La porte d’embarquement était close quand il s’y présenta, mais on ne se bousculait pas aux portillons, ce jour-là, et le préposé ne demanda pas mieux que de le laisser passer quand même.
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  Le soleil couchant faisait miroiter de reflets cuivrés la surface calme et métallique de la Méditerranée lorsque Parnell sauta du lit et sortit, pieds nus, sur la terrasse. L’après-midi avait été lourd et étouffant. S’il en avait eu l’énergie, il se serait laissé tenter par l’idée de prendre un bain. Il alla dans la cuisine et ouvrit le frigidaire. Il n’y avait qu’une bouteille d’eau de Vichy à demi vide.


  — Eh ! Où est la bière ? lança-t-il.


  — Je n’en ai pas acheté, lui répondit Martine Chevallier des profondeurs du lit dévasté. Tu aurais dû me prévenir de ton arrivée.


  Elle se leva avec une grâce féline, s’étira langoureusement, voluptueusement, et s’examina dans la glace. Un suçon violaçait la peau de sa cuisse. Elle se demandait si elle avait un costume de bain assez long pour le dissimuler quand Tim surgit derrière elle. Il la serra contre lui, lui prenant les seins à pleines mains.


  — En tant que femme de ménage, je te fous à la porte, lui murmura-t-il, le visage enfoui dans la chevelure en désordre de la jeune femme.


  Elle posa ses mains sur les siennes et s’abandonna tout contre lui.


  — Et en tant que cover-girl, comment me trouves-tu ?


  Il sourit à son reflet dans le miroir.


  — Pas mal… pas mal du tout.


  — Et c’est pour ça que tu me traites comme si j’en étais une ! s’exclama-t-elle avec un illogisme bien féminin.


  — Faut pas m’en vouloir. J’aurais dû écrire ou téléphoner, mais j’ai eu tellement de choses en tête à New York…


  — Quoi, par exemple ?


  — Eviter de me retrouver à la morgue, entre autres. Dis donc, qu’est-ce que tu as en haut de la cuisse ? Une tache de naissance ?


  Martine tendit la jambe et contempla la trace laissée par les lèvres de Parnell.


  — Dans cette profession, ça fait partie des risques du métier. Je vais descendre te chercher de la bière.


  Elle s’arracha à l’étreinte de Tim, enfila un jeans et un chemisier de soie imprimée dont elle noua les pans sur son ventre. Parnell regagna la terrasse et se laissa choir dans un fauteuil.


  — Tu trouveras de l’argent dans le sac avion.


  — J’en ai.


  — Profite toujours de l’occasion.


  Martine s’agenouilla et tira sur la fermeture Eclair du sac à l’emblème de la Lufthansa.


  — Bon Dieu ! s’écria-t-elle. Tu as dévalisé une banque ?


  — Tu parles ? Il m’a fallu drôlement bosser pour gagner ce pognon.


  — On ne gagne pas autant d’argent en travaillant. Où as-tu trouvé tout ce fric ?


  — Figure-toi qu’il a été perdu par un Allemand. J’ai eu la chance de le retrouver et quand je le lui ai rapporté, il a estimé, et c’est tout à son honneur, que je méritais une récompense.


  — Si c’est seulement une récompense, à combien s’élevait le magot perdu ?


  — Il ne me l’a pas dit. Maintenant, si tu ne descends pas me chercher de la bière, je vais y aller moi-même dans cette tenue… et tant pis pour les voisins.


  EPILOGUE


  Le procès de Joe Morelli établit une jurisprudence inédite. Pour la première fois dans les annales, en effet, un juge ordonna la destruction partielle des pièces à conviction afin d’éclairer le jury. Après plusieurs heures de délibération, celui-ci n’ayant pu arriver à une décision unanime, le premier juré alla exposer la situation au magistrat. Ses collègues, lui expliqua-t-il, étaient d’accord sur le fait que l’inculpé avait introduit à bord de l’avion un objet que l’accusation affirmait être une bombe. Cependant, tous n’étaient pas d’accord sur le fait qu’il s’agissait réellement d’un engin explosif.


  Le lendemain matin, la Cour se transporta avec l’accusé dans un terrain vague du quartier de Queens. Sous les yeux des jurés, Bill Johnson, expert du F.B.I., assembla la bombe de la fabrication de Maas Goorlen. Il régla la pendulette pour que l’explosion ait lieu dix minutes plus tard, brancha les piles et déposa le tout dans une Buick modèle 1961, qu’un camion-grue de la police avait amenée là pour la démonstration.


  La bombe explosa très exactement dix minutes et cinq secondes plus tard. Quand la fumée et la poussière se furent dissipées, il ne restait plus de la Buick que le châssis, le bloc moteur et quatre pneus que dévoraient les flammes.


  Les jurés déclarèrent Morelli coupable et le juge Civello le condamna à vingt-cinq ans de détention criminelle, recommandant de surcroît qu’il ne bénéficie pas de la liberté conditionnelle avant d’avoir purgé vingt ans.


  Quelques semaines après la spectaculaire démonstration de Queens, une autre voiture – une Citroën-Maserati noire, cette fois, – sauta à son tour dans le quartier du Panier, à Marseille, brisant les vitres de toutes les fenêtres de la rue. Ce que l’on put retrouver de Tony Vezzani le Corse, fut expédié à Ajaccio dans un cercueil plombé et ses restes furent inhumés dans la propriété familiale dominant la baie. La police déclara qu’il s’agissait d’un règlement de comptes entre caïds marseillais de la drogue.
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  {1} Merci pour l’oseille (argot américain).


  {2} Front de libération de la femme.
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